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aussi lancer un regard de clémence sur moi
d'abord, el puis sur mes cliers auditeurs,
atin que, comme Pierre, sincèrfinenl con-
trits, nous vous jurions de ne vous renier
jamais !

Saint Bonavenfure, cet illustre docteur, va
nous apprendre ce (^ue devint Pierre, au
sortir du Prétoire Af)rès la mort de Jésus
dont elle avait recueilli les dernières goût-
l(\s de sang et le dernier soupir, Marie s'é-

tait retirée avec Madeleine, sh fidèle com-
[lagne, dans la maison de Jean, son fils

adoptif, bâtie sur la montagne de Sion.
Elles étaient là toutes les deux assises dans
leur consternation. Un bruit se fait cnlen-
dre I c'était la nuit du vendredi saint : on
frappe une seconde fois I Allez, dit Marie à
Madeleine, ouvrir la porte : mon cœur
sensiblement ému m'annonce unebonne œu-
vre à faire! Malgré sa frayeur, Madeleine
ouvre la porte : Pierre seul, le visage abattu

et baigné d'un torrent de larmes, tremblant
de tous ses membres, f ntre [irécipitamment
el tombe aux genoux de Marie. Qu'avez- vous,
Pierre, lui dit-ellei? coranio nous, vouspleu-
rez sans doute mon divin enfant 1 O Pierre,

qu'il a soutTert pour les pécliésdes hommes I

— Marie, répond Pierre en sanglotant, si

je n'avais qu'à pleurer la cruelle mort de
mon incomparable Maître, mon sort res-

semblerait au vôtre, mère inconsolable!
Mais hélas! le pouvez-vous croire? je suis

le plus 'monstrueux des apôtres! oui, plus

criinine! que le misérable Judas; trois fois,

trois fois dans Vatrium j'ai renié mon ado-
rable Rédempteur! — Calmez-vous, Pierre,

réplique la compatissante Marie. Dans deux
jours, ajoute-t-elle de sa douce voix, mon
cher Jésus ressuscitera pour s'élancer dans
les bras de sa Mère chérie.5Eh bien I je vous
promets de lui demander et d'obtenir votre

grâce! A l'exemple de Pierre, racontons
iiumblement à Marie nos infidélités, nos
chagrins, et ce Refuge assuré des pécheurs
repentants, et cette puissante Consolatrice

des affligés soumis aux volontés divines,

sollicitera notre pardon et allégera nos
peines.

Jésus, sorti glorieux du sépulcre, ayant

embrassé sa Mère bien-aimée qui accomplit
la promesse faite à Pierre, se montre en-

suite, dans la solitude, à cet apôtre lui-

même q;ii, prosterné à ses pieds, les arrose

de ses pleurs. — Pierre, que fais-tu là?

relève-toi vite et presse ton pauvre cœur
contre ce cœur miséricordieux qui ne veut
[ilusjse souvenir que de ton dévouement.
Mais, Pierre, tu comprends que ce n'est qu'à
la conililion que tu prêcheras, avec sim[>li-

cité et courage, toutes les vérités consolan-
tes et formidables que j'ai prôchées moi-
même, aux orgueilleux et voluptueux Pha-
risiens qui se sont enivrés de mon sang.

Tu comprends que tu ne dois plus avoir

•lu'une seule ambition, celle de me sauver

des âmes au péril de ta santé et de la vie.

('ar, ce zèlo ardent et persévérantcst le signe

certain auquel je reconnais mes vrais ser-

viteur.i et mes vrais disciples, — Pierre,
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dans un élan d'amour el de reconnaissance :

Comme chrélicn cl comme ministre, non
recHso laborem ; j'accepte la noble lâche que
vous daign<.'z m'imposer ; soutenu mainte-
nant de votre invincible grâce, je puisjurer
hardiment de gravir avec vous le sommet
du Calvaire : à ma componction toujours
croissante, à mon martyre, vous ne douterez
plus de mon élerui.d allache.uenl.

Mais ce n'était pas assez pour le cœur de
Jésus : celle réconciliation solitaire, il veut
la sanctionner, pour la gloire de son disci-

ple, par une manifestation solennelle :

Pierre, lui ilil-il en présence des dix autres
a poires, 7n aimez-vous plus que ceux-ci?
— Seigneur, vous savez que je vous aime!
« Domine, tu sois quia amo te »

— Paissez mes agneaux , « Pasce agnos
mecs...» Pierre, ni aimez-vous plusque ceux-
ci?— Seigneur, vous savez que je vous aime !

— Paissez mes agneaux !... Pierre, m'aimez-
vous plus que ceux-ci ? Profondément con-
Iristé de cette troisième interrogation qui
lui r;ippolle ses trois reniements : S/igneur,
à qui tout est connu, vous savez que je vous
aime, « Tu scis quia amo te. » Alors Jésus
satisfait de cette triple réparation : Paissez
mes brebis, paissez mes agneaux (Joan.,
XXI, 15-17 ), c'est-à-diro tous les pasteurs
et le troupeau fout entier. Jo vous établis lo

chef de cette Eglise contre laquelle les por-
tes de l'enfer no prévaudront point. Pierre,
ne l'oublie pas. Tout ce que tu lieras sur la

terre sera hé dans le ciel : tout ce que tu dé-
lieras sur la terre, sera délié dans le ciel.

Sons le soleil aucune puissance ne pourra
détruire la tienne : et malheur à qui
oserait essayer de te ravir les clefs redou-
tables qu'en ce moment suprême tu reçois
de mon invincible main!

C'est à Rome, vous le savez, que saint
Pierre, ce premier Pape, ce premier vicaire

de Jésus-Christ fixa le siège de l'Eglise ca-
tholique. C'est à Rome, celte capitale, cette

immortelle métropole du monde chrétien,
qu'il déploya et fit flotler, aux rayons du
beau soleil de l'Italie, sur le irône vaincu
des fiers Césars, la croix salvatrice, radieuse
et impérissable bannière de l'iinmorlel
triomphateur des empires et des siècles el
des enfers.

Un jour, nous raconte saint Clément,
contemporain des apôtres, un jour que
Pierre se promenait dans la campagne avec
quelques disciples, il aperçut un moisson-
neur couché sur l'herbe, el il se prit à pleu-
rer. Pourquoi |)leurez-vous, maître, lui de-
mande-t-on? Ali! répond-il en soupirant,
moi aussi j'étais mollement couché sur
la verdure pendant que mon Rédempteur
arrosait la terre l'e son sang adorable!
Puis, il ajouta : Cet homme me rappelle uno
autre circonslance bien touchanle de l'ad-

mirable vie de Jésus dans les environs de
Jérusalem : parfois, ce bon Maître nous di-
sait : Venite seorsum in locum desertum, el

paulatim requiescite : <( Chers apôtres, venez
avec moi dans un lieu désert, et reposez-
vous y un momenl.» Nous nous délassions
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un ppu sur la polouso. Jésus, quoiqun ('•puisé

<ie lassilude, ne dormait pas ; il s'enlroie-

nait avec son Père céloslc. Si, durant le

Fommpil, noire manteau venait à se déran-

ger, aussi altenlif qu'une garde-malade, il

Je replaçiit sur nos épaules. Une fois, j'étais

sans manteau, j'avais donné le mien à un
pauvre vieillard transi de froid ; eli bien !

Jésus me conlrai^nit de me couvrir du sien,

tandis qu'il méditait h mes côtés.

Un jour que saint f ierre fuyait la persé-
cution, il rencontra Jésus sur la voie Ap-
pienne : « Oii allez-vous, mon divin Maître?— Je vais à Rome pour y êtn^ crucifié de
nouveau. » Puis il disparut, laissant l'em-
preinte de ses deux pieds sur une pierre de
marbre blanc qu'en 1844- nous baisûmps de
nos lèvres respectueuses. L'apôtre, compre-
nant que c'était dans sa personne, à lui
Pierre, que Jésus devait être cr^cifié, rentra
tout aussitôt dans celte ville oiî il no tarda
pas à être condamné au supplice des scélé-
rats, Nous avons souvent visité Le Santo
monterio qui reçut le dernier soupir de
noire grand saint patron. En y célébrant les

augustes mystères, nous crûmes i'enten Ire

s'écrier encore, comme son digne frère : O
bona C7'ux! crux (amcliu ainata! tamdiu desi-
derata! O bonne croix, o croix si aimée et

tiepuissi longtemps désirée, le voilà donc
enfin!...

Au moment de l'exécution, pourquoi em-
brasse-l-il les pieds de ses bourreaux? Pour
obtenir l'insigne faveur d'être attaché à son
gibet, la lôte en bas, se reconnaissant indi-
gne d'expirer dans la même attitude que
son divin Maître. 11 voulait en mouranl ôlre
prosterné aux genoux de son magnanime
Libérateur. Sur celle mémoraljle colline,
nous creusâmes dans le lieu même où avait
été plantée la croix de cet illustre marljr,
ftvec le doux espoir d'y recueillir encore
quelques-unes de ses larmes, quelques gout-
tes de ce sang généreux ({ui inspire cl en-
gendre le vrai zèle.

Mes frères, notre conversion ressemble-
t-elleà celle de saint Pierre? Comme lui,

pleurons-nous sans cet-se nos iniquités ?

avons-nous donné aux pauvres noire man-
teau? sommes-nous occupés à édifier, à
sauver des âmes, et surtout des malheureux?
c'est là l'infaillible marquée laquelle nous
pouvons reconnaître que nous nous sauvons
nous-mêmes pour une éternité.

SRRMONjXII.
6l)B l' AUMONE (1).

Memetilole viiiclonim, lanqii.iii] simnl.vincti; et labo-
r^niiuni, tanquam ipsi in corpore raoranlés. {Ilebr., XIII,
3.)

I

Soitvenez-vous ' rie ceux qui sont enclia'uiés cl Ae ceux
qui- sont dans l'affliciioUy comme si vousiétiez affligés
vous-mêmes.

I.

Mes frères, je n"ai pas encore eu le temps
de penser, et déjà un senlinjent délicieux,

celui de la reconnaissance, remplit mon
ùme. Quel imposant et magnifique audi-
toire, composé de ce que l.i ville de N....

renferme, dans son sein, d'hommes et do
femmes les plus distingués I Mes vœux sont
accouiplisl vous m'avez compris : je vous
remercie.
Oh I non, ce n'est pas une vaine curiosité

qui vous réunil'dans celle auguste enceinte;
vous n'y venez môme pas pour entendre
]irêcher la loi de l'aumône; ce précefite,
qui mieux que vous le pratique? qui mieux
fpje vous praliQue lesœuvros ordinaires do
la bienfaisance? Aussi, je no suis monté
dans celle chaire que pour exaller l'héroïs-

me de l'aumône, que pour chanter la gloire
du riche bienfaisant. La gloire de l'aumône,
elle égale la puissance de la prière

;
que

dis-je?elle égale la puissance môme de
Jésus-Chrisl, bienfaiteur de l'humanili' souf-
frante. Par sa charité Jésus expiait les ini-
quités du genre humain et l'arrachait à l'era-

})irede Satan. Avec votre charité, mes frères,

vous couvrez la multitude de vos péchés, et

vous vous ouvrez les portes du ciel : langage
de Daniel à Nabuchoilonosor.

Il y a dans l'Evangile, je ne l'ignore pas,
de terribles oracles contre les riches : Qu'il
est difficile aux riches d'entrer dans le royau-
me de Dieu! [Marc, X, 23.) // est plus diffi-
cile à un riche d'entrer dans le ciel, qu'à tm
chameau de passer par l'ouverture d'une ai-
guille! Qui donc parmi eux sera sauvé, di-

rent les apôtres? Rienn'esl impossible à Dieu,
répond Jésus-Chrisl! [Matth., XIX, 2V-26.)
Sans la charité, le salut est assurément
impossible; mais la charité rend tou' facile.

Date eleemosynam {Luc, XI, 4t), et dans ce
cas je me ferai voire supplément, et avec
mon secours tout vous deviendra aisé. Nous
le savons, mes frères, l'aumône par elle-

même ne reniât pas positivement ni immé-
diatement les péchés ; mais elle est un des
moyens les plus cfTicaces pour obtenir la

grâce de la réccmciliation dans le sacrement
de pénitence. Mes frères ,j'ai entendu de la

bouche même tie Jésus-Christ unaulreana-
Ihème plus formidable encore contre les

riches : Vœ vôbis, divitibiis ! ILuc, VI, 24.)
Et cet anatlième s'est cruellement réalisé

dans la personne do cet infortuné qui, en
son nom et au nom de ses nombreux
imitateurs, frappe nos oreilles de ces
cris navrants : Crucior in hac flamma !

{Luc.,W], 24.) Oh! que je soufl're dans
ces flammes, })0ur n'avoir pas soulagé
Lazare, le fiauvre Lazare! Mais l'aumône
répond à Jésus-Christ condamnant les nidu-
vais riches, par ces autres paroles tombées
des mêmes lèvres sacrées :i?ea/i miséricordes,

quoniammisericordiam consequentur : « Heu-
reux les miséricordieux, parce qu'ils obtien-
dront miséricorde.» [Matth., V, 7.)

Pourquoi l'Homme-Dieu, en épousant
notre nature, a-t-il reçu de son Père céleste

un nom qui est au-dessus de tous les noms,

(I) Dans ce recvioil de pciiscos sur r.iiiiiônc, ronUciu- poiU ciioisir ccIIl's qui conviendront le

miens à ici auditoire, cl dans Icllc circonstance.
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l'aJmiralile nom de .lé^is et dfi prince de

]ii \)a\\, Princeps pacia! [Isa., I\, 6.) Ponr-

()iioi? pnrcM qu'il a fait aux pauvres mor-
tels la grande aumône do ses hientaits, de

ses prières, de ses consolations, de ses

épreuves, de son sang, de sa vie tout en-

rièrc.Eli bien ! riches compatissants, je vais,

moi aussi, ambassadeur de ce ^rami Dieu,

vous olfrir un nom magnitifiue. Quel nom
désirez-vous? choisissez : celui deconqué-
fvuits el de vainqueurs? Oui, oh 1 sans doute,

iri-lias. le capitaine qui enlève les cités,

• •uvahit les empires, traque les rois el s'en

l'ciit autant de serviteurs, se couvre d'une

i;loire humaine. Vous, mes frères, par vos

largesses, vous triomphez d'un ennemi plus

redoutable, de l'égoïsme, ce monstre qui

r^uige la société. Vous enlevez ce qu'il y a

de [dus noble, mais de plus diiïicile h con-
(pjérir, l'amour des hommes. Voulez-vous
le titre de princes, de rois? Un prince, un
roi use de son autorité, nous dit lo grand
Apôtre (jRo»i., XUl, 4-), pour défendre les

opprimés et secourir les faibles. Or, ajoute

^aint Jean Chrysoslome, le prince, le roi de
la charité ()orte une couronne qui, aux yeux
du Souverain dos siècles, brille d'un éclat

bien [)lus honorable que celle du monde,
(le n'est pas assez : vous seriez bien aises,

n'est-il pas vrai, d'avoir le Idre de la divi-

nité'? Oh 1 il ne m'apiiartient pas, à moi
uiisérable mortel, de vous le donner. Mais
«iu'enlends-je ? écoutons : c'est leTrès-Haut
lui-même qui parle : O vous tous, que je

constitue, par mes rannificeiioes, les magis-
trats et les protecteurs des infortunés, ju-

gez favorablement leur causej; arrachez les

pauvres et les orphelins aux pécheurs qui
les oppriment ; de celle sorte, vous deve-
nez les fils du Très-Haut, Vous êtes des

dieux : aVos dii esCis! » [Psal. LXXXI, 6.)

Oui, c'est particulièrement par l'aumône
qui est nne émanation de la bonté céleste,

(|ue vous devenez, suivant la parole île

saint Pierre, participants de la nature di-

vine : Divinœ consortes naturœ. (Il Petr., I,

4.) Dieu parlant de notre premier père,

prononce ces paroles remarquables • Ecce
Adam faclus est unus f/uasiex nobis : « Voici

qu'Adam est devenu comme Tun de nous.»
{Gen., m, 22.) Et en etfet, jiar l'aumône
vous vous associez, autant que possible, à

l'adorable Trinité dans ses rapports les plus
intimes avec l'humanité soutirante.

Comprenez-vous maintenant, messieurs,
que, du haut de celte chaire nous ne vous
excitons, nous ne vous harcelons, pour vous
contraindre en quelque façon de soulager
l'humanité soutirante et humiliée, (|ue

parce que nous souimes entraînés par le

désir de taire de vous autant de conquératits
de la vraie gloire, autant de potentats de la

charité, autant de dieux, selon lo langage
do la sainte Ecriture : Vos dii estis !

Pour les prisonniers cl lc!> liabiluiils des bu-

La cause des malheureux que jo viens

défendre aujourd'hui était |)crduo cl devait
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l'être devant la sa^es^e humaine! Comment,
en ell'ef, la raison concevrait-elle qu'il faut
se dévouer à la compassion pour une foule
de voleurs, d'assassins, d'empoisonneurs,
de monstres (]ui ont incendié, corrompu,
ensanglanté la société? Appuyée sur cette
raison, l'autorité civile ne sait of)poser à
de pareils désordres que les prisons, les

fers ou les é(diafauds! Aussi n'est-ce [loinl

devant une philosophie aveugle, corruptri-
ce, subversive de tout ordre (pii a déchaîné
mes clients contre la tranquillité publiciue,
que jo veux plaider leur cause; mais j'os»

prendre hardiment leurdéfense devant cette
belle cour de la charité chrétienne, devant
vous, messieurs, juges impartiaux et éclai-

rés qui savez que l'aumône seule peut ré-

concilier le coupable avec sa conscience,
avec la patriecom palissante dans ses moyens
de répression! Ah! il me semb'e entendre
ces infortunés chanter vos louanges. Nous
avions tout perdu, s'écrient-ils, réputation,
honneur, liberté! Il ne nous restait que la

honte, l'ignominie et le remords! Nous
nous trompions, ajoutent-ils, il nous restait

un cœur f)our aimer nos bienfaiteurs, pour
célébrer la magnanimité de leurs senti-

ments! Ce vieillard élève vers le ciel ses
bras décharnés en redisant : Vive notre
libérateur! Celte épouse, celle mère ap-
prend à ses or[)helins à bénir les héros de
la charité !

Messieurs, quand h ces aumônes maté-
rielles la religion unit ses aumônes spiri-

tuelles, un miracle |)lus étonnant encore
s'opère : f)ius d'une fois nous avons donné
des retraites de quatre h cinq jours à ces

mallieureux privés de ce secours si efficace.

Eh bien 1 après une première instruction,

aux jurements, aux blasphèmes et aux pro-
pos indécents succédait le silence; après
une seconde, le chant des cantiques; après
une troisièuie, la confession et le repentir;

larmes, sanglots au tribunal de la péni-
tence

;
joie inexprimable le jour de la com-

munion générale ; lettres de gratitude les

plus touchantes. A la suite do l'une de ces

instructions, un protestant, jeune homme
d'une éducation exquise, nous transmettait

ces lignes : « Mon père, que vous avez fait

de bien h mon âme! que je vous suis vk-

connaissantl Ne désespérez pas de mon
salut; priez la V^ierge imàiaculée d'at-hever

ma conversion en m'ouvranl les yeux! »

Un esprit fort élevé, ancien rédacteur
d'un journal irréligieux, nous écrivait :

« Mon [)ère, soyez béni 1 Que vous avez
purifié et trani|uillisé de consciences alar-

mées! En brisant, avec le puissant signe de
la croix, les liens de ma captivité spirituelle,

vous m'avez rendu un plus grand service
(pie si vous aviez bri^é les fers que je porlo

niiiinteuant avec la sainte herlé évangélifiue!

Je suis cent fois plus heureux que je ne h;

serai le jour oii je recouvrerai la liberté!

Je ne crains rien depuis que Jésus-Chr'st
est avec moi! » O gouverncmenis, ô direc-

teurs des cachots et des bagnes, (juand

comprendrez- vous eili'-'""-'*"=-' '
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taircîs et indispensables influencps de l'E-

vat)gile 1

Messieurs, nous louchons au momenl
fortuné de réaliser nos douces espérances

et (Je réjouir le ciel et la terre attentifs ;i ce

qui va se passer dans cet auguste sanc-

tuairel Habitants des hôpitaux, des prisons

ou des... suspendez vos soupirs, séchez

vos larmes 1 J'entends le riche se dire tout

bas h lui-même : L'or par lui-même n'est

rien '.Depuis longtemps déjà je le transforme

douloureusement et criminellement peut-

être en plaisirs éphémères, en repas somp-
tueux, en fêtes éclatantes, mais vides du
vrai bonheur. Dans ces circonstances, l'a-

niour-propre ne me |)ermetpas de calculer

mes dépenses énormes. J'aime mieux alors

faire les choses d'une manière grandiose et

économiser ensuite par ailleurs. Messieurs,
ce n'est fioint à votre esprit spéculateur
que je m'adress/^ à cette heure solennelle !

C'est au cœur généreux qui bal dans votre

noble poitrine 1 Vous voulez décidément,
n'est-ce pas, rompre des entraves pénibles,

tranquilliser des entrailles qui palpitent de
souffrance et de désespoir? Vous voulez
arrètei- des gémissements qui fatiguent vos

oreilles et émeuvent votre sensibilité? Oui,
nous le voulons, me répondez-vous 1 Eh
bien! messieurs et mesdames, partez, |)ar-

courez les rangs pressés de cette respectable

et magnifique assemblée. Mes frères, ne
l'oubliez pas, c'est à Jésus-Christ lui-même,
revêtu de l'habit de sa pauvreté, que vous
allez remettre votre offrande. J'ai)erçois cet

iiniriorlel libérateur du genre humain, des
fieiits et des grands, des peu[)les et des
rois, recevoir gracieusement d'une main
votre aumône et de l'autre répandre ses

bénédictions les plus signalées sur vos opé-
rations conimerciales, sur vos domaines,
sur vos familles 1 puis déposer enfin sur vos
fronts ladieux une couronne belle et im})é-

ris.sable !I!

II.

Be.ilus qui inleUigii super egenuni et pauperem.

{Pscil, XL, 2.)

Heureux celui qui a finlclli()ence du pauvre !

Le malheur de la plupart des chréiiens,
c'est de ne pas méditer assez les divines
Jicrilures et de n'en pas pénétrer le vérita-

blesens. Où sont-ils, en effet, les riches
(|ui s'appliquent à approfondir celle intel-

ligence pratique de la pauvreté, qui doit
être bientôt le principal objet de leur re-
doutable jugement? où sont-ils ceux qui se
iieaiandenl sérieusement : Pourquoi des
riches

, pourquoi des pauvres ?

Pourquoi des riches et des pauvres ? Je no
vous répondrai point, avec quelques philo-
sophes, que ce mélange tient aux admira-
bles harmonies de la nature, qui, en toutes
choses, exigent une intéressante variété
(jui produit les plus étonnants conttasles :

1 intinimenl petit à côté de l'intiniiuent
grand, ce qu'il y a de plus bas et de plus
vil en regard de ce qu'il y a de plus élevé
et de plus magniH pie, le grain de poussière

com()aré h la montagne, le petit ruisseau au
fleuve majestueux, l'insecte imporceptilih;

à l'aigle qm plane au [)lus haut des airs,

l'étincelle h l'astre du jour! Je ne vous ferai

poini remanpier non plus (jne Dieu ayant
donné la liberté aux hommes, celui-ci,

plein de cupidité, acquiert, acquiert encore,
et ne dit jamais : C'est assez; — celui-là,

d'une nature confiante ou paresseuse, vit

paisiblement an jour le jour. Mais ces con-
sidérations liun)aines, <i moins qu'elles ne
nous servent à nous faire admirer, d'un
côté, la grandeur et la puissance de Dieu
dans ses ouvrages, et, de l'autre, h n')us
faire gémir sur la petitesse de l'homme dé-
gradé par le péché, ne me semblent guère
digties d'un auditoire aussi intelligent et

aussi grave qui méprise ce monde passager
pour songer à son éternel avenir! Envisa-
geons donc la question sous son rapport
religieux.

Pourquoi donc des pauvres? Parce que
la pauvreté est une conséquence nécessaire
de la primitive et grande loi do rex()iati()n

imposée à Adam après sa révolte, et h sa

postérité : Tu mangeras Ion pain à la sueur
de ton front. {Gen., IJf, 19.) Il faut absolu-
ment que celte inévitable loi ait son entier
accomplissement; aussi Jésus-Christ a-t-il

ajouté : Vous ne m'aurez pas toujours
d'une manière visible au milieu de vous;
mais parmi vous toujours, toujours des
pauvres. (Matlh., XXVI, 11.) La voilà,

mes frères, la grande raison de l'indigence;
murmurez contre elle, évertuez-vous en
tous sens pour l'anéantir, elle survivra,
soyez-en sûrs, è toutes vos plaintes insen-
sées et à tous vos vains efforts 1

Pourquoi des pauvres? Parce que Jésus-
Clirisl, notre indispensable modèle, ayant
été j)auvre, veut être représenté sur la terre
jusqu'à la fin des siècles par des imitateurs
dignes de lui, qui honorent sa pauvreté. Et
ce mépris intérieur des richesses e>t d'une
obligaiion tellement rigoureuse, que sans
lui la porte du royaume céleste nous est
irrévo('ablcment fermée. Commencez-vous
à lomprendre le sens profond de ces |)aroles
du Roi-Propliète : Heureux celui qui a l'in-

telligence du pauvre?
Maintenant, pourquoi des riches? Pour-

quoi? 1° Parce que tous les hommes, sans
eice[)tion aucune, ayant été condamnés à
la loi sévère de i'expiation universelle
dont nous parlions tout à riieu-f-e, les riches
qui n'en subissent pas les rigueurs, puis-
qu'ils vivent pour la plupart dans l'abon-
dance et la mollesse, sont donc nécessaire-
ment contraints par \m Dieu impartial et

juste, défaire des sacrificesd'un autre genre,
c'est-à-dire de se dessaisir au moins de leur
superflu en faveur des pauvres. Trois fois

malheur b quiconque ne com|)rendrail pas
elticacement cette équité inviolable, cette

dette inévitable que la raison seule lui

indujue et que la religion lui prescrit 1

D'un autre côté, Jésus-Christ ayant promis
aux malheureux que son Père céleste, qui
sait leurs besoins, ne les abnndonnerait
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point dans leur détresse, ce grand Dieu a
él.tbl! à leur porte des providences visibles;

or ces providences qui relèvent de la sienne,

ce sont les riches.

Nous ne pouvons nous sauver que par la

pratique de la résignation dans les épreuves
et de la charité chrétienne ; or, si nous étions
tous riches, ii nous serait m[)ossible d'exer-
cer soit l'une, soit l'autre de ces deux
vertus évangéliques. Donc, les riches,

n'ayant jioint à supporter les soucis de
l'indi^çence, ne peuvent se soustraire au
commandement de la charité sans compro-
mettre leur salut.

Pourquoi des riches et pourquoi des
pauvres ? Dives et pauper obviaverunl sibi :

« Le riche et le pauvre se sont rencontrés,
ré|iond l'Esprit Saint, et Dieu est le créateur
de l'un et de l'autre : » Utriusquc Deus est

crealor. {Prov.,W\[, 2.) Dieu le Père est

donc, à titre de créateur, dans le riche

dont il se sert pour le représenter dans la

distribution des secours que réclauie la

misère de l'indigent. C'est en ce sens que
les riches bienfaisants sont des dinux : Vos
dii estis {Psal. LXXXI, 6.) Beati pauperes :

nHeurenx les pauvres .•» {Matlh.,V,'i.) Prenant
le contre-pied de l'Kvangilo, je m'écrie :

Heureux les riches, Beati diviles, parce qu'il

dépend d'eux d'être sur la terre les imayes
vivantes de la Divinité. Jésus-Christ à son
tour est dans le ()ijuvre. à litre de Rédemp-
teur- S&luez avec resjtect ce vieillard cassé

par les ans, les fatigues, les inlirrnités, et

couvert de haillons : c'est Jésus-Christ qui

passe. Recueillez cet enfant qui est sans
asile : c'est Jésus-Christ qui Irappe à la

porte des Bélhleéuiites. L'unique lien qui

puisse unir le riche et le pauvre, c'est la

charité. D'après l'apôtre saint Jean, qui se

connaissait en amour, Dieu a pris pour le

plus beau de ses tilres celui de charité,

Deus est churitas. {Joan., IV, 8.j C'est dans
cet immortel loyer de la dilection que se

sont eral)rassés, que se sont fondus le riche

elle pauvre dont Dieu le Père est également
le créateur, et dont Dieu le Fils est égale-

raent le libérateur : Utriusquc Deus est sal-

vator. Qu'ils sont insensés, ceux qui vou-

draient tout niveler, et égaliser les diverses

conditions sociales. Ont-ils calculé les ter-

ribles conséquences de celte atlVeuse doc-

trine? Celte absurde et universelle égalité

de fortune, ou plutôt de misère durerait-elle

vingt-qualie heures? Qui alors labourerait

le champ du vieillard, de l'orphelin et de
tous les infirmes V Qui conseniirait à ins-

truire gratuitement l'enfance délaissée, à

dîsservir les hôpitaux remplis de malades
et privés de revenus'/ S'il n'y avait plus de

pauvres, où les Vincent de Paul |;orteraient-

il donc leur grand cœur? Nous ne pour-
rions donc plus entendre les François

d'Assise étendus sur la cendre chanU'r la

sublimité de l'ind'.gencc par ces admirables

paroles : « Que l'on donne mon manteau
avant (|uo je n'expire sous les yeux do mon
doux Jésus, dépouillé sur la croix de son

unique vêtoiuent, afin qu'il ne soit pas dit

que quelqu'un est plus pauvre que
François. »

Plus d'une fois, mes frères, soit dans la

conversation, soit au saint tribunal, des
âmes vraiment désireuses de travailler
sérieusement à la grande afî'aire de leur
éternité m'ont adressé celte question : Que
suis-je obligé de donner aux pauvres pour
nia tranquillité. Quoique vétéran du sanc-
tuaire, je vous avouerai cependant que
bien souvent je n'ai pu leur répondre d'une
manière bien claire et absolue ! A ceux qui
me disent : Je donne la dîme de mes reve-
nus, je réponds hardiment : Soyez Iran-
quilles. Aux personnes libres, sans en-
fants, qui me disent : Je consacre en bonnes
œuvres tout mon superflu, je réponds :

Que vous êtes heureuses I Aux pères et aux
mères qui me disent : Je donne aux pau-
vres autant que je dépense, chaque année,
pour l'éducation de chacun de mes enfants;
les pauvres sont pour moi un enfant de
plus à entretenir : je réponds : Si vous ne
pouvez faire plus sans entamer votre for-
tune. Dieu s'en contentera.

Jamais, grâce à Dieu, je n'ai conseillé à

personne de priver ses [larents de sa suc-
cession

;
jamais non plus je n'ai improuvé

les âmes libres et généreuses qui se sen-
taient pressées de faire un don aux hôpi-
taux ou à tout établissement de miséricorde.
C'est vous dire assez que je n'ai jamais rien
réclamé [lour moi, pour moi qui me suis
dépouille volontairement de ce que je pos-
sédais.

Envers qui faut-il exercer la charité? Jé-

sus-Christ hii-même daigne nous l'appren-
dre. Un homme qui descendait de Jérûialo.ii

à Jéricho tomba entre les mains des voleurs
qui le maltraitèrent horriblement et le lais-

sèrent à demi moi t sur la place. Un lévite

juif, l'ayanl vu dans cet état, passa outie;
un prêtre juif en lit autant! mais un simple
samariiain touché de comi)assion, banda ses
})laies et le confia aux soins d'un maîlre
d'hôtellerie. {Luc, X, 30-35.) Ne pouvant
soulager tout le monde, nous devons secou-
rir de préférence les plus malheureux,
quels que soient leur pays, leur opinion ou
leur religion 1 Mais ils ont des défauts et des
vices 1 K.'.! sommes-nous exempts? Us sont
des paresseux I De quelle manière, nous
riches, eujployons-nous le temps?... Un
tel m'a injurié! Belle occasion de mon-
trer que vous avez le cœar noble... Si Jé-

sus-Christ raisonnait ainsi avec nous, que
deviendrions-nous?... Mais cette famille
qui se plaint d'être misérable, je l'ai trou-
vée un dimanche, ou un mardi gras, ra-in-

geant une pi>ularde. Eh bien 1 vous ne lui

pardonnerez pas de faire une fois ou deux
dans l'année, ce que vous faites habituelle-
ment..!

De quelle manière faut-il exercer la cha-
rité? La charité traduite par le dévouement
et telle que Jésus-Christ l'a pratiquée lui-
même avec .Marie et Joseph, ne s'exerce
guère que dans le sein de la leligion catjio-
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iHiael.. Le jroleslaiit ouvre sa bourse et

donne avec ostcntalion, mais il ne paye pas

do sa personne dans les cacliols, les ba},Mics,

les réduits des nécessiteux. Pour vous en

convaincre, allez à Berlin; vous j trouve-

rez un riche hôpital desservi par un certain

nombre de demoiselles superbement velues,

délicatement nourries, recevant millefrancs

d'appointements pour leurs menus plaisirs 1

Le roi de Prusse ayant demandé, il n'y a

pas longtemps encore, à son i)remier mi-

nistre coiiKiient les choses se passaient dans

ce vaste hospice : Sire, lui répondit-il, tout

y va parfaitement. Cependant il y manque
deux choses. — Et lesquelles ? Premièie-

ment des malades, et secondement des tilles

de cliarilé 1..

Niiguère, à Paris, une mère de famille

tombe sérieusement malade. Le premier
vicaire de sa paroisse se présente pour la

confesser. Elle le repousse avec indignation:

désespérant de son salut, il lui envoie une
dame decharité qu'elle accable de reproches

les plus injustes et les plus sanglants. Celle

dame, après avoir supporté patiemment
cette bourrasque d'injures atroces, lui glisse

dans la main une pièce d'argent en lui di-

sant : C'est la souffrance qui vous cause ce

moment d'humeur; je reviendrai ce soir.

Le soir la trouvant un peu moins exaltée,

elle lui serre alïectueusement la main et

l'embiasse en ra|)pelant sa sœur 1 A ce mot
de véritable amitié, des larmes coulent et

le cœur palpite de reconnaissance ! Dès le

lendemain au matin, cette pauvre femme
fait appeler le vicaire qu'elle accueille par

ces mots : Monsieur l'abbé, elle ui'a em-
brassée 1 elle m'a appelée sa sœur 1 quel

ange du bon Dieu I elle ni'a embrassée ! Oh
oui, connue vous me le disiez, il y a de
bons riches. Confessez-moi 1

Une petite sœur des pauvres, dans une
grande ville, allait de porte en porte cher-

chant le dîner de ses protégés. Rencontrant
une leaime âgée et déguenillée gisant con-
tre une borne: Que faites-vous là, ma
bonne mère? — J'attends mon dîner. Vous
avez dtiié, vous, ma liclle dame.— Ncm, (las

encore! venez avec njoi ! » La vieille la suit

à pas lents, dîne et couche chez sa bien-

faitrice 1 Le lendemain : « Ma chère sœur,

je ne puis rester chez vous. — Pourquoi ?

— Si je vous le disais, vous me chasseriez

honteusement. — Dites toujours.— Je suis

juive 1 — Je vous plains, sans doute; mais
restez. » Le surlendemain : « Ma sœur, je

ne puis rester chez vous; je n'ai osé vous
dire tout hier.— J'aime la franchise, par-
lez. — Je suis la mère du jeune assassin que
l'on exéiula, il y a quinze jours, sur la

jdace publique; ma belle-tille me chassa,

et depuis lurs, mon unique habitation, c'est

la rue. — Les fautes sont personnelles,

jestpz tout de même ! El la vieille de pres-

ser les mains de sa protectrice et de les

arroser de ses larmes l et la petite sœur de
la presser contre son sein et de la couvrir
de caresses 1 Ah ! ange de Dieu, épouse
du Sauveur que je maudissais et que main-

tenant j'adore, il yn plus de vingt ans que
je n'avais reçu un baiser !

Les pauvres, membres sacrés du corps

mysti(|ue tle l'Homme-Dieu, doivent être

servis, non par des âmes viles et im[)ures,

mais par des mains angéliques. Jésu'>, mo-
dèle des pauvres, ayant jeilné pendant qua-

rante jours et quarante nuits, éprouva les

plus cruels tourments de la faim, Poslea
esuriit {Matlh., IV, 2); une phalange d'es-

prits célestes descendit dans le désert pour
le servir 1 Qu'il est ravissant ce spectacle !..

celui que nous présente dans nos vastes hô-

pitaux, une table entourée de plusieurs

milliers de pauvres, de plusieurs milliers

de christs, délicatement soignés [)ar quel-
ques centaines d'anges de la terre, est-il

moins attendrissant?.. Rst-ce à la pliiloso-

phio de Voltaire, ou à la religion du Sei-

gneur Jésus, que nous devons ces étonnants
et délicieux prodiges de la charité qui, de-
puis des siècles, se renouvellent dans toutes

les régions que le catholicisme a civilisées.

Savez-vousà présent comment s'exerce la

vraie charité? Si tous les riches la prati-

quaient ainsi envers les misérables, nous
ne connaîtrions ni communisme, ni socia-

lisme, ni révolutions. Oh! mesdames, si

vous connaissiez la puissance de l'aumône,
si vous aviez toutes, comme le Roi-Prophète,
l'intelligence du pauvre, au lieu de vous
exciter à la faire, je serais obligé de modé-
rer votre ardeur et de vous dire : Point
d'imprudence, point d'excès, rien qui{)uisse

troubler la paix dans la famille 1

Par l'aumône faite convenablement, vous
vous élevez à une hauteur prodigieuse!
vous établissez, qui pourra le croire? en-
tre Jésus-Christ et vous une vraie concur-
rence ! vous égalez son pouvoir ! Que fait le

divin Maître sur sa croix ? il nous rachète

de la mort élernelle I Eh bien ! par l'aumône,
dit l'archange Raphaël à Tobie, vous opérez
ce miracle de m\sév\cou\(t:Eleemosynaliberat

a morte {Tob., XII, 0.) A Dieu ne f)laise que
j'insulte à vos titres honorables ! ils servent

au contraire, comme dans sainte Elisabeth de
Hongrie,! s;iint Louis, saint Charles Borro-
mée, sainte de Chantai, à prêter un nouveau
lustre à votre vertu vraie et solide! Qu'ad-
mirez-vous le plus, en effet, dans l'aimable

Elisabeth, ou son manteau royal, ou ses

visites dans les hôpitaux, ou le brillant cor-

tège de ses suivantes, ou la foule des veu-
ves, des orphelins, des infirmes qui l'envi-

ronnent et dont elle panse de ses délicates

mains les plaies dégoûtantes? La couronne
de la bienfaisance, dit l'illustre Chrysos-
tome, est bien plusglorieuse quele diadème
des impératrices du siècle ! L'une est pe-
sante au front, l'autre est légère au cœur I

L'une est remplie de vanités et de soucis,

l'autre est entrelacée des palmes delà vraie

félicité!

Mais revenons à Jésus-Ckrisl: rival, vous
ne lui disputez i>as, sans doute, sa noble
origine leh bien! puisqu'il a daigné descen-
dre de ses hauteurs sublimes parmi nous,
étudions-le altenlivemenl. Est-il toujours
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le Dieu (Iesarm(''es et du tonnerre? sa ma-
jf-sU^ n't'sl-eile oi'(;ii|)<'ie fju'à lancer des
Vrlairs éblouissants? Oli non ! de tous ses

divins attributs celui qu'il manifeste davan-
tage, n'est-ce pas son inaltérable bonté!
cf'tle bonté qui le conduit au chevet des ma-
lades, des prisonniers, des lépreux; cette

))onté magnanime (pii lui a fait échanger sa

céleste couronne contre la couronne mépri-
sée d'un esclave, d'uu accusé, d'un con-
damné, d'un crucifié!

Voilà, mesdames, un modèle digne do
votre admiration et de votre dévouement !

Pour couvrir sa nudité dans la personne
des pauvres, ses intimes amis, sachez vous
dé[)ouil!er de ces frivoles bracelets, de ces

diam.iiils superflus, de toutes ces puériles

et vaniieuses bagatelles! Avec un seul de
ces joyaux plus que inutiles, vous pouvez
^oulager, au moins pendant ces jours mau-
vais, cinquante familles qui palpitent de

faim ! Faites une revue consciencieuse de ce

vestiaire riche et accusateur dont le viféclal

elTace trop votre modestie intérieure, et

dont une seule pièce couvrirait plusieurs

mendires transis de froid ! Passez moins de
temps, je vous prie, dans ces couches volup-
tueuses, sur ces sophas brillants, sur ces

chaises allongées! Quittez [>lus souvent ces

I)la^ni(iques palais aux lambris dorés et atix

peintures immode»'tes, pour descendre d'a-

bord dans l'obscure demeure de l'indigent

et remonter ensuite à cesmansar(Jes ouver-
tes è tous les vents et h tous les frimas !

Afuès avoir séché les larmes de ceux qui

pleurent, demamlez-lcur s'ils connaissent

l'eufant Jésus, s'ils sont légitimement ma-
riés, s'ils ont tailleur premièrecommunion!
Je vous l'afTirme, vos paroles a|)puyées sur

l'aumône et la commisération, seront plus

éloquentes que tous vos beaux discours 1 Je

vous promets que dans ct>s courses vrai-

inent apostoliques, si familières à Marie et

à Joseph qui pourtant n'étaient [las riches,

vous rencontrerez le Dieu de la crèche et

du Thabor qui vous dira : Ma fille, vous
voilà! soyez bénie!.. Après tout. Mesda-
mes, ces divers sacrifices, il faudra bien,

l)0n gré mal gré, les faire tôt ou lard! Fai-

tes-les donc maintenant, débarrassez-vous

donc, autant que possible, de cet attirail de

grandeurs qui vous soumet à un véritable

esclavage! Toutes ces œuvres magnifiques

que je vous propose, au point peut-être de

me rendre importun, vous les retrouverez

sûrement plus belles encore dans une vie

meilleure! Ilien ne se perd dans le souvenir
d'un Dieu qui ne se laisse jamais vaincre

en générosité! par elles vous obtiendrez

celte libertédel'esprit, cette libertéducœur,
(lu cœur, vous m'entendez, fine vous dc-

mandtiz en vain à un monde qui ne la con-

naii pasl Par elles vous obtiendrez votre

conversion, celle de votre mari, en l'asso-

ciant à vos charités ! Je ne me ra))pello pas,

dit saint Jérôme qui traitait si sévèrement

les dau.es de Rome pour ou faire d'illustres

saintes, que des riches bienfaisants soient

morts dans leur aveuglement 1 Oh non

ressemblez pas à cet avare qui, constamment
renfermé dans un app/irlement garni à l'in-

térieur de grosses i)arres de fer, et mettant
son affreux itonheur à se rouler sur un
monceau de louis de toute valeur, s'écrie

dans un salaui(jue enthousiasme : Des louis

d'or! J'en ai dans les yeux 1 j'en ai dans
l'S cheveux ! dans la .bouche ! je nage dans
nu océan de louis d'or !!! Le malheureux,
qu'il ferait bien mieux de méditer efficace-

ment le triste sort du mauvais riche qui,

dc|)uis près de dix-neuf siècles, redit à tous
leségo'istes du monde: Crucior in hac flnm-
ma! {Luc, XYLWi.)
Mesdames, maintenant que j'ai l'honneur

d'être connu de vous, (]u'un lien sacré nous
unit pour le temps et l'éternité, que je me
sens plein d'estime, de vénération, jedirais

presque d'affection pour vous, je veux, Ji

(luelque prix que ce soit, vous transformer,
vous transfigurer en Notre-Seigneur Jésus-
Christ! Je veux que vos âmes soient assez

pures pour pouvoir s'imprimer dans l'âme

si noble de ce |)arfiiit modèle 1 Je veux que
cette âme divine se reflète dans la vôtre,

(omme dans un limpide miroir. Or cette

double incarnation, si j'osais parler de la

sorte, ce iuariage célesle ne se peut célébrer

dignement que dans le temple de l'aumône,
qu'au pied de l'autel de la charité 1 C'est

donc à l'aimable S;iuveur lui-même que
vous allez faire votre joyeuse offrande ! il

me semble déjà le voir lui sourire d'un air

gracieux et reconnaissant ! L'obole du pau-
vre sera bénie! les louis du riche seront

glorifiés ! Si quelques auditeurs n'avaient

pas apporté tout ce que leur cœur sainte-

ment ému vient do promettre à l'Enfant-

Jésus, ils auront l'exlrôme bonté de me le

retnetlre dès aujourd'hui, afin que la grande

famille des pauvres puisse chanter le mi-
séricordieux prodige qui s'est opéié dans

cet auguste sanctuaire, par la maindes anges

de la ctiarité I ! !

SERMON Xin.
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LES FUNERAILLES DU JIJSTF,, ET DU
CHEUa IMPÉNITENT.

racliim PSl ul morrreliir mcndiciis, cl porlarpliir ah

niigclis in siiuiiti Abrahip. Moilims esi aulem dives, el

sc|mllus est iii infcrno. [inc, XVI, 22.)

Le maiimis riche fui enseveli dans les enfers, el Lazare,

pauvre, jul parlé par les anqes dans le sein d'Abrahan.

Mes frères, si la mort, en terminantcette vie,

détruisait tout notre être, l'homme charnel,

n'ayant rien à redouter au-delà du toinbeau,

répéterait hardiment ce discours de l'impie:

Âlawjeonx, buvoim, livrons-nous à nos pas-

sions, car, demain, nous iuourro7is. (Isa
,

XXU, 13.) L'homme de bien lui-môme, dé-

couragé par la croyani'e d'un entier anéan-

tissement, serait fortement tenté d'abandon-

ner les sentiers de la vertu : mais malheureu-

sement pour le premier et heureusement pour

lesecjond, il n'en est [)as ainsi. La mort, loin

(le nous anéantir, n'est que le passage de cette

vie périssable à une vie permanente dont la

foi el la raison elle-même nous attestent la

réalité. A Thcurc même de la dissolution
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(le noire corps formé de poussière, notre

Ame, émanation de la Divinité et par consé-

quent iramorlelle de sa nature, comparaît

soudain au tribunal do Jésus-Clirist, pour
commencer, suivant ses œuvres, uneéternité

de bonlieur ou de malheur I

C'est conformément à ces [)rincipes pro-
clamés par l'univeis, et combattus seule-

ment par l'ignorance et le libertinage, que
je me propose de vous entretenir, non pré-

cisément de la mort, mais des funérailles

du juste et du pécheur. Comme aux yeux
de l'iiomme qui ne réfléchit pas, il n'y a point

de différence bien marquée entre la sépul-

ture de l'impie et celle du chrétien, on se

persuade aisément que leur sort est le môme
p;ir delà le tombeau. C'est pour vous arra-

cher à cette fatale illusion que je vais vous
les présenter tous les deuxsur trois tiiéâties

dilférents: V dans le lieu de leurmortrQ"
dans le temple où on les porie: 3" dans le

champ où on les enterre.
1*' Théâtre des funérailles, la demeure du

défunt. — Quand un juste est mort, on ne
craint point d'aller lui faire ses derniers

adieux; quoique la mort se soit emparés! de
son corps, on le tixe néanmoins avec véné-
ration, avec plaisir. On rappelle délicieuse-

ment qu'avant d'expirer, sans agonie, en
présence de tous les membres d'une famille

chère à son cœur d'époux et de père, il les

a exhortés h marcher dans les sentiers fleu-

ris de la vertu qui conduisent au ciel, où, le

premier rendu, il les attendra |)0ur y vivre

éternellement dans leur aimable société.

Sous l'impression de ses dernières et tou-

chantes paroles qui volent de l)Ouche en
bouche, on s'entretient donc volontiers avec
son éloquent silence. On lui demande com-
ment il a vécu, comment il est mort, pour
apprendre à bien vivre et à bien mourir. On
croit apercevoir sur sa figure calme et dans
ses yeux à demi fermés les traits riantsde la

piété que sa belle âme a si longtemps sa-

vourée 1 Ne craignez point non plus de visi-

ter ses appartements et ses domaines:
partout vous trouverez des monuments de
son respect pour la religion: ici c'est une
iTOix au pied de laquelle il aimait à mé-
diter la douloureuse Passion du Sauveur ;

là c'est une grotte paisible qui semble mur-
murer encore ses lectures spirituelles et

ses enivrantes oraisons.

Mais, après la mort de l'impie, quel affreux

spectacle l on n'approche qu'en tremblant

de ce corps que le souvenir de ses désor-

dres prolongés rend plus hideux que ses

exhalaisons pestilentielles. Com'.uc il a ex-
piré dans les fureurs du désespoir, sa bou-
che écumante paraît vomir encore des blas-

phèmes etdesimpudicilés; ses yeux hagards

et tous ses traits horriblement défigurés

portent l'épouvante et l'elfroi dans le cœur de
ceux qui, à force de charité ou d'argent, se

disposent à l'ensevelir I Les parents et amis
qui ne peuvent se dispenser d'aller offrir

des consolations à une famille honteuse et

consternée, nese présentent à la porte du dé-
funt qu'après s'être assurés qu'il est couvert
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et bien gardé I l'entrevue est courte, silen-

cieuse et oppressive 1 . . Longtemps après cet

effroyable trépas on ne parcourt qu'en fris-

sonnant une bibliothèque qui ne contient
que les œuvres impies et licencieuses des
ennemis de Jésus-Christ I on ne se sent [)as

I(i courage de visiter des appartements souil-
lés d'images impu.res et de tableaux obscè-
nes 1 . . On redoute de s'asseoir à une table

déshonorée par tant d'imlempérances, par
tant de railleries amères et infûmes contre
la sainteté de la religion!.. Ah! vous avez
raison, fuyez à pas précipités un lieu où
l'on ne respire que l'air fétide de l'incrédu-

lité et (le la volupté !

2' Théâtre des funérailles, le temple où l'on

porte le défunt. —Quand le public apt)rend
Ja mort du juste, tous les cœurs sont émus,
tous les yeux se remplissent de larmes. Les
méchants eux-mêmes ne peuvent se défen-
dre d'un sentiment de tristesse... Pendant
sa vie on se plaisait à le voir, à causer avec
lui, à s'entretenir de ses rares qualités..

Qjand il apparaissait dans les cérémonies
pieuses ou civiles, les mères de famille le

moniraicnt à leurs enfants, comme l'un dos
bienfaiteurs du genre humain. ..Aujourd'hui
qu'environné des ombres de la mort dont
il a triomphé par une sublime résignation,

il vient faire ses derniers adieux à la maison
du Seigneur, on s'em})resse,de toutes parts,

de l'accompagner durant cette lugubre mar-
che. Tous ceux qui ont eu le bonheur de
le connaître, gardent sans doute un modeste
et religieux silence; mais on lit aisément
dans leurs yeux attendris qu'ils ont perdu
le meilleur dos amis. Tous les malheureux
le pleurent et le f)leureront longtemps
encore, car il était le père des pauvres et

le modèle des riches. Les étrangers eux-mê-
mes sont touchés du récit de tant de vertus
et de tant de bienfaits l...C'estau milieu de ce

doux murmure de louanges et de bénédic-
tions que le nombreux cortège arrive à
l'entrée de l'église : Portes sacrées de ce
temple fortuné, ouvrez-vous et laissez en-
trer le juste qui vient vous faire sa der-
nière visite! O vous tous, vrais fidèles, qui
environnez ce précieuxdépôt, rappelez-vous
avec quelle exactitude, avec quelle ferveur
il priait dans ce saint lieu, entendait les pa-
roles du salut, assistait au redoutable mys-
tère, s'asseyait à la table eucharistique I No
soyons point surpris si celte chaire, ces
fo'its sacrés, cet autel, le temple tout entier
semble s'animer à la vuede ce juste ;car pen-
dant de longues années, cesvoûtes antiques
ont redit l'écho de ses pieux cantiques, et

ce pavé même a tressailli de joie sous ses

pas ! Pendant le chant funèbre du Dies irœ,

du jour des colères do Jéhovah, dont la for-

midable trompette du jugement dernier ré-
pand un son effroyable dans les sépulcres
entr'ouverts des impies, on croitdistinguer

la voix rassurée du juste qui répète trois

fois ce verset de la douce espérance ; Do-
mine, oro, supplex et acclinis, voca me cum
benedictis : Seigneur, je vous en conjure,

hâiez-vous ds m'appeleravec vos élus ; vous

35



10D9 ORATEURS CHRETIENS. MERCIER. 1100

mo l'avez promis. Ministre du Soigneur,

immolez avec allégresse la victime sans

taclio par l'éterriel repos de ce juste 1 faites

couler ce sang adorable dont il aimait à

enivrer son âme ; avant la lin de l'auguste

sacrifice, vous allez, je n'en doute point,

la voir s'envoler, plus blanclieque la colom-

be, dans les bras de Jésus, son divin amant !..

Mais, hélas 1 quel spectacle bien différent

s'oll're à rues regards épouvantés dans le

convoi du pécheur impénitent 1 quel morne
et effrayant silence I Si tous les mécontents

osaient élever leur voix indignée, ils l'accu-

seraient, à la face du soleil, d'avoir prêché

l'impiété à leurs enfants maintenant arro-

gants et indociles ; d'avoir corrompu leurs

filles qui traînent, à cette heure, la honte

et l'opprobre ; d'avoir semé la défiance, la

division et la haine dans des familles autre-

fois si unies !. A son approche, l'airain sacré

qui ne devrait proclamer que le triom|)he

des justes, répand partout la stupeur et

l'effroi !.. Le son de la cloche attristée est

monte jusqu'au ciel pour annoncer aux élus

que le trône réservé à cet ingrat serviteur

du Très-Haut reste vacant et que son sceptre

doit passer en d'autres mains! Il descend
ensuite aux enfers pour prévenir les réprou-

vés que le complice de leur incrédulité et

de leurs désordres va devenir le complice

do leurs éternels tourments !

Cependant l'Eglise étonnée demande ce

que veut celui qui, de son vivant, s'est cons-

tamment déclaré son ennemi ; La sé|)ulture.

El en quel le qualité? en sa qualité (le chrétien!

Il va donc être jugé comme chrétien !.. A
peine est-il introduit dans le temple où.

il n'a|)paraissait autrefois, de loin en loin,

que pour tourner en ridicule la majesté du
culte, insulter à la dévotion des iidèles et

aux grandeurs du Dieu trois fois saint,

qu'un sourd frémissement ébranle toutes

les [)arties de ce temple et que l'on croit

apercevoir les anges, gardiens de cet auguste
sanctuaire, se voilerde leursailes et remon-
ter soudain au plus haut des cieux 1...

3* Théâtre des funérailles, le lieu funèbre où
l'on enterre les défunts. — En se rendant

à la dernière demeure du jusie, le convoi

.sans doute est plongé dans une profonde

tristesse ; mais, à vrai dire, chacun ne le

regrette que parce qu'il ne pourra plus

jouir de ses aimables et édifiantes conversa-

, lions ! car tous répètent : Qu'ils sont heu-

reux ceux qui meurent, comme lui, dans

le baiser du Seigneur : Beati qui in Domino
moriuntur! (ylpoc.,XlV,13.)Nous viendrons

souvent, se disent les enfants, jeter des

fleurs mouillées de nos larmes et sanctifiées

par l'amour, sur la tombe do celte mère si

pieuse, de ce père si tendre, de cette sœur
si modeste, de ce frère si prévenant et si

généreux 1.. En prêtant l'oreille, nous croi-

rons entendre sa voix nous prêcher encore

la vertu, l'union, la charité 1... Quand on
le descend dans le sépulcre, la nature op-

pressée s'exhale en sanglots et se brise en

éclats; mais l'oreille do la foi que rien ne

peut troubler, entend ces ravissantes paroles

de Jésus, noble ami de Lazare, à ses deux
sœurs en larmes : Au dernier jour, je le

ressusciterai glorieux I

Aux funérailles du pécheur impénitent,
tous les assistants respirant à peine, sont
sous le pressoir de la plus poignante
anxiété, quand le prêtre, trcmblniit de tous
ses membres, dit, en terminant cette ef-
frayante cérémonie : Requiescai in pace

:

Qu'il repose en paix : quelques amis inti-

mes du mort craignent qu'il ne se relève
sur son séant pour leur reprocher son mal-
heur ! pour leur rappeler qu'ils ont partagé,
que dis-je, qu'ils ont encouragé ses infa-
mies; que dans son horrible désespoir, il

n'éprouve qu'une légère consolation, celle
d'appeler sur leurs têtes les effroyables ma-
lédictions qui l'accablent, qui le dévorent!
Adieu, s'écrie-t-il, en se replongeant dans la

tombe, adieu poi?r toujours, ô vous, mes
anciens et vertueux condisciples qui, mé-
prisant une philosophie mensongère et cor-
ruptrice, avez choisi, pour votre guide et
votre modèle, Jésus-Ciirist, ce docteur des
vrais sages ; Jésus-Christ, cet unique bien-
faiteur du genre humain ; Jésus-Christ, cet
immortel rémunérateur de la véritable
vertu ; Jésus-Chcist, qui |)répare à votre per-
sévérance des couronnes incorruptibles, et
que j'aurais le bonheur de posséder main-
tenant si j'avais écouté vos leçons et suivi
vos exemples ! I ! Profitons h l'envi, mes
frères, de ces grandes vérités, et au lieu de
renouveler les désolantes fureurs du pé-
cheur impénitent, nous obtiendrons les

joies du juste béni sur la terre et glorieu-
sement couronné dans le ciel ! 1 1

SERMON XIV.

LES CLOCHES.

Si nos cloches eussent été en usage au
temps du Roi-Prophète, il les eût sans doute
[iliicées parmi les instruments harmonieux
qui contribuaient si puissamment à la pompe
des cérémonies judaïques. Car cjuoi de plus
solennel que le son d'une belle cloche!
Mais il était réservé au zèle ingénieux de
l'Kglisede Jésus-Christ d'inventer ce moyen
si })rompt et si efficace d'appeler les fidèles

de toutes les extrémités d'une paroisse aux
exercices de la religion catholique. Aux
jours des dimanches et des fêtes, que l'on

aime à voir le mouvement s[)ontané de
toute une cité, de toute une contrée I Cha-
cun quille sa demeure avec un saint empres-
sement : celui-ci, dans les campagnes, est

porté sur les eaux ; celui-là sort de la soli-

tude des bois ; les uns traversent les plai-
nes ; les autres gravissent ou descendent
les coteaux; le riche s'éloigne de son pa-
lais, le pauvre de sa cabane; tous, la piété
dans le cœur, se rendent avec joie dans le

lieu de la prière, au seul bruit d'une môme
cloche.

Tout ce qu'il y a de plus important dans
l'ordre de la religion, et souvent môme dans
celai de la société, est annoncé, est célébré

par le son des cloches : la naissance des en-
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fants, le mariage des jeunes gens, et leur

trépas 1 les fêtes solennelles de la reli-

gion et de la patrie, le commencement , le

milieu et la fin du jour. Vous comprenez
déjà, mes frères, l'usage principal et l'utilité

des cloches ; mais entrons à ce sujet dans
quelques développements.

1. D'abord, la cloche publie notre entrée

dans le monde, notre naissance à la foi.

Oui, elle s'agite de joie sur le berceau des
enfants légitimes et semble proclamer cet

oracle divin : Que la génération des chastes

est belle et honorable : Quam puklira csC casta

gcneratio cum clarilatv ! [Sap. IV, 1). Elle

s'empresse de portera toute une commune la

nouvellequ'un être de plus vient d'apparaître

dans la société à laquelle il pourra rendre,

dans quelques années , des services impor-
tants, comme cultivateur laborieux et intelli-

gent, artisan habile, militaire pleind'honneur,

magistrat équitable, littérateur distingué,

ou enfin comme prêtre éclairé et charitable.

Quel bonheur, quelle gloire même pour
un père chrétien d'entendre sur sa tête le

son animé de la cloche qui annonce le bap-

tême de son enfant et célèbre sa première

victoire sur l'esprit im[)ur dont il a brisé

les honteuses et funestes chaînes I Mon cher

abbé, me dit, il y a quinze années, mon-
sieur le maire, aujourd'hui parrain do cette

cloche, mon enfant est maintenant chrétien,

il n'a plus rien à craindre ;
je vais être tran-

quille ! Bien mieux encore, au même ins-

tant, les nuées et les vents s'emparent du
son joyeux et vont le porter en hâte jus-

qu'au lit de la mère dont le cœur, jusqu'a-

lors triste et inquiet, tressaille enfin d'al-

légresse et de reconnaissance ; son nouveau-
né est enfant de Dieu et de l'Eglise ! il porte

le beau nom, le nom chéri du patron de son
père (ou de la patronne de sa mère); dans
les transports de sa religieuse tendresse,

celte mère fortunée, qui a déjà oublié ses

douleurs, supplie ce puissant protecteur,

invisiblement présent à la touchante céré-
monie, de remonter promptement vers les

cieux, d'y préparer à son fils une brillante

couronne, d'y chanter avec tous les bien-

heureux, sur la lyre mélodieuse des séra-

_ pbins, sa génération divine et ses glorieuses

destinées ! puis, pressant sur son cœur ce
"'

tendre, ce précieux nourrisson, elle lui dit

par mille caresses qu'elle le portera bientôt

elle-même devant l'image de Marie, et ce

jeune innocent, qui ne comprendra pas en-

core le Dieu de l'univers, semblera com-
prendre déjà celte seconde, cette aimable
Mère, et sourira à l'Enfant-Jésus qu'elle

tient dans ses bras 1 1

1

2. Pourquoi encore ce son varié de la

cloche, ce joyenx carillon qui met en mou-
vement et en gaieté toute une paroisse, et

quelquefois une contrée entière ?Chrétiens,

attendez : deux jeunes époux vont bientôt

paraître, saintement préparés par les ineffa-

bles sacrements de la pénitence et de l'Eu-

charistie, décemment vêtus comme les en-
fants des patriarches, ornés de fleurs qui
rappellent l'innocence de leur vie ; les

voyez-vous s'avancer modestement vers
l'autel sacré, suivis de leurs parents et de
leurs amis qui tous respirent à la fois la

joie la })lus pure et la plus aimable piété.

Pendant qu'ils se prêtent mutuellement lo

doux et indestructible serment de la fidéliié

conjugale, pendant qu'ils se promettent so-
lennellement de s'entr'aimer d'un amour
tendre et chrétien, de s'entr'aider à mar-
cher d'un pas ferme et constant dans les

sentiers de l'honneur et de la vertu, d'é-
lever dans la crainte du Seigneur les enfants
qu'il lui plaira de leur accorder, pendant
que le ministre du Très-Haut appelle, à
haute voix, sur ce couple fortuné les béné-
dictions éternelles d'Abraham, d'isaac et de
Jacob, la cloche attentive, si je puis parler
ainsi , écoute en silence des engagements
qui intéressent en même temps le ciel et la

terre
;
puis, pour exprimer la satisfaction

de l'Eglise et le bonheur des deux époux,
elle s'agite de nouveau dans les airs et ac-
compagne de son chant religieux la noco
édifiante jusqu'au lieu du repas joyeux et

de la récréation innocente!
G chrétiens, si le son de la cloche a

quelque chose de mystérieux et de divin
pour célébrer l'union si honorable de deux
cœurs vraiment chastes, elle change de Ion,
si je puis le dire, au mariage aflligeant de
deux époux sans honneur comme sans reli-

gion ; elle semble leur prédire d'une voix
terrible et foudroyante, que des malédictions
ne tarderont pas à tomber sur leurs têtes
coupables, que le trouble et le remords
fixeront bientôt leur affreux sé'our dans leur
cœur impie et criminel 1

3. Mais, si la cloche exprime si merveil-
leusement les joies et les douceurs de la re-
ligion, elle sait rendre aussi ses angoisses
et ses douleurs. Que veut dire, en eiïef, ce
son lugubre et entrecoupé qui porte dans
toutes les âmes la tristesse et l'épouvante ?

chrétiens, miUe fois peut-être vous les avez
entendus ces tintements de l'agonie, sem-
blables aux lentes pulsations d'un cœur ex-
pirant. Votre frère, votre ami, étendu sur
un lit de douleurs, s'agite péniblement en-
tre la vie et le trépas ; à chaque coup répété,
sa carrière s'avance, les traits de son visage
s'altèrent, sa langue s'embarrasse, ses yeux
s'éteignent; la cloche elle-même cuntristée,
après avoir prolongé un ?morne silence qui
serre le cœur et glace d'effroi, reprend tout
à coup sa grande voix, pour apprendre à une
nombreuse cité qu'un pauvre mortel vient
de franchir les portes de l'éternilé 1 Aux
glas OT la mort tout frissonne ; mille pen-
sées, mille sentiments divers pénètrent l'âme
déconcertée 1 aux glas de la mort l'impu-
dique ne jouit plus, le mondain s'afflige, le

poignard tombe des mains de l'assassin, lo

riche craint de perdre sa fortune et la vie
;

l'hoinrae vraiment vertueux est le seul qui
conserve une attitude calme et une âme
tranquille ! O religion admirable et puissante
qui, avec trois simples coups de cloche,

prêches h une ville entière,';à un vaste pays,
la mort, le ciel , l'enferl chan£;es lespensées
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des hommes, el abreuves d'araerlumes leurs

fausses jouissances 11 1

Mais enfin, comment est donc mort l'in-

fortuné qui nous occupe en ce moment?
dans les sentiments d'un pieux chrétien.

Airain sacré, reprends promptement ta voix

d'allégresse; en expirant dans le précieux

baiser du Seigneur, ce vainqueur de la

mort a conquis une région nouvelle qui ne

connaît point les larmes et qui procure à

tous ses immortels habilanls une félicité

pure et durable I

Comment il est mort! comme il avait

vécu, c'esl-à-dire en impie et en réprouvé.

Airain sacré 1 garde donc un long et triste

silence, et ne viens point fatiguer mon âme
par des sons importuns, ou plutôt, que ta

-voix redoutable aille frapper vivement les

sourdes oreilles et le cœur endurci du pé-

cheur pour le presser, il en est temps en-

core, de faire pénitence, s'il ne veut pas

partager bieniôi les éternels supplices du

compagnon de son incrédulité et de ses

désordres. . . , ,, . ,

Airain sacré, après avoir tinté I agonie et

sonné le tré|)as de mes voisins, de mes pro-

ches, de mes amis , tu diras bientôt à la so-

ciété insensible que mon âme fugitive est

sortie du corps déjà défaillant qui la relient

captive encore. Ahl puisses-tu ajouter avec

assurance que c'est un véritable enlant de

Dieu qui est remonté vers son Père céleste,

un re^ieclable chef de famille qui remplis-

sait exaciement les devoirs de son état ; un

enfant respectueux el docile qui faisait l'é-

dification de la paroisse, rornemenl de la

jeunesse, la joie de son pasteur, le bonheur

(le ses parents; un pauvre saintement rési-

gné qui, comme un autre Lazare, partageait

sans se plaindre la pauvreté de Jésus-

Christ; un riche vertueux qui ré|)andait

d'abondantes largesses dans le sein de l'indi-

gence ; un magistral intègre qui soutenait

le faible, protégeait l'innocence et distri-

buait à tous la justice avec une inviolable

et sévère impartialité; un prêlre pieux et

savant qui instruisait avec bonté les petits

et les grands, et leur ouvrait par ses exhor-

tations et plus encore par ses exemples les

portes brillantes de la bienheureuse éternité 1

k. Nos cloches, mes frères, ont d'autres

destinations non moins importantes. J'en-

tends les sons si variés se multiplier, se

fortifier; pourquoi tant d'éclat et d'ap-

jiareil ? L'enfanl interroge son père qui lui

répond que demain on célébrera à PEglise

un grand mystère, la joyeuse Naissaffbe du

Fils de Dieu, sa glorieuse Résurrection, la

descente de l'Esprit consolateur sur les

apôtres, le Triomphe de l'auguste Marie;

la cloche prépare donc tous les cœurs chré-

1
tiens à la cérémonie du lendemain ; il n'est

•dans toute la religion qu'un seul mystère

sur lequel nos cloches gardent un silence

profond, mais bien éloquent, la mort de

l'Homme-Dieu l Ah I c'est qu'elles partagent

aussi, elles, le deuil et la consternation de

toute la nature, et que d'ailleurs elles sen-

teut trop leur impuissance à célébter di-

gnement les obsèques sanglantes du grand
Maître de l'univers 1

Ouvriers de nos cités, habitants de nos
cam|)agnes, el vous, hommes de toutes les

conditions et de tous les étals, six jours
d'un travail pénible et d'une occupation sé-

rieuse vous ont fatigués, vous avez besoin
de repos; le grand jour du Seigneur, cet

immortel Dimanche que n'a pu el ne |)nurra

jaiiais détruire l'impiété la plus lyranriique,

est arrivé au secours de votre corps épuisé
et de votre âme défaillante. Jeunes gens,
écoutez la cloche consolatrice qui vous ap-
pelle de nouveau dans le temple bâti par la

pieuse générosité de vos ancêtres ; soyez
dociles à son invitalion salutaire el rendez-
vous avec un saint empressement à l'ofTice

divin ; résister à sa voix, serait résister à la

voix de Dieu même ; entrez un à un dans la

maison du Seigneur; c'est votre Père céleste

qui vous y appelle pour vous rompre le pain
de la parole divine, pour chanter avec les

enfants et les vieillards les cantiques sacrés
que vous devez entonner un jour dans
1 aimable Sion

; pour assister au louchant
mystère qui s'opéra, il y a dix-huit siècles,

sur le Calvaire ensanglanté; pour partici-

per enfin à ce banquet tout divin que
Jésus-Christ en personne fit autrefois sur la

terre avec ses bien-aimés disciples 1

O mon Dieu ! que sont devenus ces temps
antiques, ces temps fortunés où les grands
el les [)elits, où les riches elles pauvres,
où les Français de toute classe remplissaient,
les jours de Dimanches et de fêtes, nos nom-
breuses el magnifiques basiliques, se délas-

saient à l'ombre [)roleclrice du sanctuaire ,

el forçaient le ciel [)ar un concert unanime
de prières ferventes et de pieux cantiques,
de répandre les plus abondantes bénédic-
tions sur leurs champs et sur leurs famil-
les 1 Alors, airain sacré, tu tressaillais d'al-

légresse à l'aspect auguste des magistrats et

des prêtres, des rois et des pontifes, ne for-

mant tous qu'une admirable société de frè-

res el d'amis, image touchante de la société

des bienheureux du ciel l Age d'or de la

religion et des mœurs civilisatrices, repa-
raissez donc parmi nous, nous le désirons
tous pour la gloire et le bonheur de notre
incomparable France si Gère de son ancien-
ne catholicité.

5. Il manquerait aussi quelque chose aux
plus belles fêles de la patrie, à ses réjouis-

sances publiques, si le son de nos cloches

ne venait s'y mêler. Il est pour ainsi dire

l'ambassadeur oflficiel de la religion dans
ces grandes circonstances. Le succès de nos
armées, la naissance de nos princes, leur

brillant passage quand ils visitent leurs

Etats, sont d'autant plus dignement célé-

brés par l'harmonie de nos cloches, que
leur voix [)uissanle el religieuse ne leur

rappelle le rang su[)rême qu'ils occupent
parmi les [teuples, que pour les faire res-

souvenir qu'ils en sont plus encore les

pères et les bienfaiteurs que les maîtres et

les souverains; etavecnon moinsd'aulorité,

elles recommandent aux peu])les d'être sou-
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rais îi leur puissance, qui vient de Dieu :

Omnis potestas aDeo. (Rom., Xlll, 1.)

6. Nos cloches ont été souvent utiles aux
infortunés voyageurs surpris par les ténè-

bres sur une terre inconnue et étrangère.

Un chrétien égaré dans un vaste désert cher-

chait avec anxiété un abri tutélaire contre
les horreurs de la nuit et la cruauté des
bêtes féroces. Quelle surprise I Le son d'une
cloche se fait entendre I il s'arrête, il écou-
te I... puis il dirige ses pas vers la voix qui

ra[)peile. O bonheur inattendu I il à trouvé
une maii.ou hospitalière dont il bénira à

jamais la cloche secourablel Ou bien encore,
dans celte pénible situation c'est un temple
antique qui frappe ses regards inquiets. A
peine est-il entré dans cet asile solitairequ'au

loin derrière un autel isolé , il aperçoit la

croix à la lueur d'un lampe à demi éteinte ,

signe auguste de sa Rédemption. Saisi

d'une religieuse frayeur, sa foi ébranlée
par des revers se réveille tout à coup; dans
les saints transports de sa vive reconnais-
sance il embrasse la croix de Jésus-Christ,

la mouille de ses larmes et bénit la cloche

charitable qui l'a conduit dans ces lieux

salutaires dont il ne s'éloignera qu'après
avoir juré au Dieu du Calvaire de vivre

jusqu'à la mort en fervent chrétien! ..Un
incendie menace, dévore déjà un quartier

de la ville, ou du hameau ; les eaux d'un
fleuve se débordent et vont bientôt rompro
leurs digues chancelantes ; soudain les clo-

ches alarmées l'ont un appel à toute la con-

trée, et déjà des secours arrivés de toutes

parts ont calmé les inquiétudes. Nous ne
rappellerons [)oint ici ces bruits d'alarme

qu'on forçait nos cloches de faire entendre
aux jours de nos malheurs 1 Vieillards qui

m'écoutez, vous frissonnez encore au souve-
nir de ce tocsin sinistre qui, au milieu des

ténèbres de la nuit , appelait aux armes vos

époux, vos pères , sonnait le carnage de vos

femmes, de vos enfants et semblait annon-
cera l'univers épouvanté les sanglantes fu-

nérailles de la France entière. Alors la

religion en deuil pleurait à la fois les inno-

centes victimes et leurs coupables bour-

reaux. Faisons tous des vœux pour que de

semblables horreurs ne se renouvellent

jamais dans notre chère pairie 1

7. Enfin, mes frères, pour abréger un
sujet inépuisable, nos jours sont réglés par

la cloche. Dès l'aurore le son ûqVAngélus
vient arracher aux bras du sommeil le chré-

tien délassé et lui demander pour Dieu sa

première pensée.Au nom de toute la famille

réunie, le vieillard aux cheveux blancs

adresse à Marie l'admirable prière de l'ar-

change Gabriel qu'il termine ainsi : Tendre
Mère, voilà que nous allons entrer de nou-
veau dans une carrière qui présente mille

dangers; permeltriez-vous que vos enfants

succombassent aujourd'hui 1 Marie les ayant

assurés de sa puissante protection, ils re-

prennent leurs travaux avec une ardeur
nouvelle, ils volent au combat avec la

douce confiance qu'ils remporteront la vic-

toire, lléliib ! pendant que l'iiomme de tra-

SUR LES CLOCHES. liOG

vail, muni do la prière des saints, a déjà

supporté le poids d'une partie au jour el

delà chaleur, le mondain , le voluptueux
croupit encore dans un honteux et coupable
sommeil ; il semble que, chargé des désor-

dres d'une nuit criminelle, il n'ose paraître

au grand jour; mais que dis-je? frappé
peut-être d'une mort subite il a paru déjà

devant son redoutable juge! il ne serait pas

le premier! Pensons-y bien!

Au milieu du jour la cloche attentive

vient fortifier l'homme dans ses occupations
sérieuses; le philosophe chrétien dans ses

sublimes conceptions, dans ses méditations
profondes; le magistrat dans l'exercice de
ses hautes fonctions, le prêtre dans son
ministère tout divin, le pauvre dans sa dé-

tresse, le malheureux dans son afïliclion, le

laboureur dans son pénible travail. Enfant
de la croix, lui dit-elle, arrose encore des
sueurs et des larmes de la pénitence le dwr
sillon que tu déchires avec effort ; s'il ne
répond |)as toujours ici-bas à tes soins et à

les espérances, il te procurera , n'en doute
point, audelà du tombeau, une moisson
abondante et impérissable. En rappelant le

milieu de la journée, la cloche prévient
aussi la plupart des mortels qu'ils ont
fourni déjà plus de la moitié do leur car-
rière. Au nom de la religion, leur dit-elle ,

au nom de vos intérêts les plus chers, jetez

un regard en arrière; qu'avez-vous fait

pour le salut, quoi! depuis trente ans,
quarante ans peut-être, vous vous fatiguez

vainement pour un monde impuissant el

ingrat ; et vous ne songeriez pas encore à

servir un Dieu aussi terrible dans ses châ-
timents que magnifique dans ses récom-
penses !

Le soir enfin, la cloche toujours complai-
sante appelle l'homme chrétien à la retraite.

Qu'il est beau de voir alors le père et les

enfants, le maître et les serviteurs empor-
tant les outils, gaiement chargés de la gerbe
féconde, se rendre en conversant vers la

demeure champêtre, image attendrissante

de l'éternel repos 1 Qu'il est beau de voir

des milliers de familles prosternées devant
l'image de Marie qu'elles baisent avec res-
pect, qu'elles mouillent de leurs larmes,
réciter pour la troisième fois l'aimable
Angélus! D'une voix attendrie et reconnais-
sante elles supplient la Vierge sans tache
d'éloigner de leur couche toute pensée im-
pure, tout songe voluptueux; puis incli-

nant la tête, elles s'endorment tranquille-
lement, le doux nom de Marie sur les lèvres.
Heureuses familles! dormez, dormez en
paix, cette tendre Mère veille à vos côtés 1

Mes frères, pendant que le prêtre va bénir
cette cloche, c'est-à-dire la dédier, la con-
sacrer au service de Dieu; pendant qu'il va
la laver d'une eau pure, l'oindre d'une
huile sainte, la couvrir des signes de la

croix, de notre rédemption et la parfumer
d'un encens sacré, nous chrétiens , dans les

sentiments d'une foi vive, nous allons de-
mander à Dieu de bénir lui-même nos âmes,
d'j les purifier de leurs moindres souillures,
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de les embaumer de l'onclion de sa grâce,
de les enrichir de toutes les vertus chré-
tiennes, et de leur apprendre que notre
voix, comme celle de cette cloche, doit
sans cesse louer le Seigneur, le glorifier et

l'adorer !

Tels sont les vœux, Seigneur! de cette
chrétienne assemblée qui désire par-dessus
tout votre paix et votre bénédiction 1 Tels
sont les vœux des honorables parrain et

marraine qui tous deux, élevés par des pa-
nts vertueux, redisent eux-mômcs à leursre

chers enfants (plus encore par leurs exe m-

ple que par leurs discoursjque l'homme ne
[leut trouver le bonheur ici-bas que dans la

religion de Jésus-Christ !

Tels sont aussi les vœux du prédicateur.
Oui, il désire, nous désirons tous ardem-
ment que cette cloche n'ait jamais à gémir
sur des naissances et des mariages scanda-
leux, sur des morts subites et effroyables;
mais, au contraire, qu'elle n'ait à publier
que des unions honorables, que la mort des
justes, auc le triomphe des éluslî 1 Âinsi-
soit-il !

PANEGYRIQUES.

PANÉOYRIQUE DE SAINT JOSKPH.

Vlr fidelis miillum].laudahitur. {Prov., XXVIII, 20.)

L'homme fidèle sera comblé de louanges.

Dans ces quatre mots, mes frères, nous
trouvons le plus vrai et le plus beau pané-
gyrique du grand saint dont on célèbre la

douce mémoire avec un bonheur toujours
nouveau. Quand lo Seigneur destine une
âme d'élite à une sublime vocation, à un
emploi très-honorable et digne des anges les

plus élevés, il commence par l'enrichir des
plus éminentes vertus; vertus acquises dans
l'entier accomplissement des lois divines et

la pratique exacte de tous les devoirs de son
état; vertus perfectionnées dans le creuset

des ()!us amères tribulations l Puis, quand
celle âme est ainsi parvenue à \in haut degré
(le sainteté, Dieu opère par son entremise
les choses les plus importantes et les plus
merveilleuses, tout en lui faisant traver-

ser de nouvelles épreuves, car les épreu-
ves sont la marque dislinctive de ses vrais

serviteurs. Oui, telle est la conduite habi-
tuelle de la Providence avec ses meilleurs
amis 1 Telle est celte qu'elle a tenue à l'égard

de Joseph, le plus honoré de tous les saints

après la Vierge Marie.

PREMIÈRE PARTIE.

1° Accomplissement. — Et d'abord, que
saint Joseph ait commencé sa vie patriar-

cale par l'exacte observation des préceptes
divins, par l'accomplisseuient assidu des
devoirs de son état, par la constante prati(pie

de toutes les vertus, c'est oc dont il ne nous
est pas permis de douter. Pourquoi? Hé!
nous en trouvons la preuve non moins évi-
dente que incontestable dans ce texte do
l'historien sacré, qui renferme, à lui seul, le

plus bel éloge que l'on puisse faire d'un
homme :Cum essct juslus. (Matth.,l, 19.) Car,

comme le remarque judicieusement et logi-

quement saint Ambroise, s'd était juste aux
yeux mêmes de Celui qui sonde les reins et

.es cœurs, qui juge les justices, donc il avait

observé ses saintes ordonnances dans toute
la perfection. Juslus! donc il s'était fiJèlo-

nient acipiitté de toutes ses obligations! //

éiditjusle! donc il avait exercé toutes les

vertus dans le degré le plus sublime I II était

juste! donc, pouvons-nous ajouter, il élait

digne des plu.s grandes adversités! J»s/((s/
donc suivant l'Esprit-Saint. une humililé
profonde, une parfaite obéissance, une
entière résignation, une abnégation com-
plète, une charité universelle, une pureté
angélique, une invincible magnanimité for-

maient r admirable cortège de Joseph lo

juste.
2° Epreuves.— Parce que vous étiez agréa-

ble àZ>iew, disait l'archange Raphaël au vieux
Tobie (XII, 13), devenu aveugle et persécuté
par sa femme, il a été nécessaire que, pour
la gloire de Dieu et votre avancement spiri-

tuel, vous fussiez éprouvé par la tentation.

A plus forte raison, j'en dirai autant et

même plus de Joseph! Oui, pour couronner
toutes les vertus que nous venons de si-

gnaler en Joseph, il était en quelque sorte

indispensable que son âme héroïque soutînt
l'un de ces terribles combats que Dieu se

plaît quelquefois à livrer lui-même à ses

plus intimes favoris, pour les rapjjroclier le

plus possible de Jésus, cet unique et incom-
parable modèle !

Ne parlons ni de la pauvreté oij est tombé
Joseph, quoique issu du sang de Juda ; ni de
la rude nécessité où il est de gagner, à la

sueur de son front, la vie de Marie et de Jé-

sus, de fuir avec la mère et l'enfant sur une
terre étrangère; ce sont là, je l'avoue, des
épreuves pénibles à l'amour-propre et à la

nature, ujais partagées ici-bas par une mul-
titude innombrable d'autres mortels : mais
nous sera-t-il donné de comprendre les

cruelles anxiétés qui pressent, qui torturent

nuit et jour la noble poitrine de Joseph,
dans les premiers mois de son alliance con-
jugale. Que doit penser cet homme chaste et

juste, quand il ne peut plus douter de la

grossesse de Marie, lui qui ignore encore
complètement les prodigieux desseins du
ciel sur son épouse? Quelle épouvantable
lutte entre l'idée accablante d'une infidélité

de Marie et le tendre amour qu'il a pourelle 1

oui, sa douleur est plus protonde que les

abîuies! oui, son inévitable jalousie provo-

quée par un lait patent et accusateur, est,

sans contredit, le plus poignant do tous les
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supplices 1 Marie, vierge par excellence, que
ne disiez-vous un mot, un seul mol à voire

malheureux époux pour l'arracher à ses per-

jlexilés I Pourquoi portiez-vous si haut
'amour des humiliations?
Saint Basile le Grand aimait à croire que

Joseph était si pénétré de vénération [tour la

fille de sainte Anne, à cause des qualités

inouïes qu'il avait remarquées en elle, que
se reconnaissant indigne de l'avoir [)0ur

épouse, il songeaitô s'éloigner d'elle. Mais lo

texte sacré, en nous apprenant qui; Joseph
préférait se séparer secrètement de Mai'ie

que de lu traduire, suivant la loi de Moïse,
semble ne nous laisssr aucun doute sur ses

intolérables anxiétés.

Oh ! que le cœur si candide <.U si aimant de
Joseph dut être soulagé lorsque l'ange lui

apparut durant son sommeil, pour lui dire

que le Saint-Esprit lui-même avait couvert
Marie de son ombre mystérieuse et qu'elle

enfanterait le Sauveur des hommes I qu'il

fut largement récompensé de sa charité pru-
dente ! Non, non, le Dieu des chrétiens ne
se laisse jamais vaincre en générosité! Je me
sens soulagé moi-même, ô mon bien-aimé
père, et cette joie filiale va m'aider à parler

moins indignement de vos inappréciables^
privilèges.

DEUXIÈME PARTIE.

1° Gouverneur. — Le divin Messie doit
donc descendre du ciel sur la terre et y
passer trente-trois ans! Sur qui jetlera-t-i!

les yeux, pour en faire le gouverneur de sa
maison? car quoique son royaume ne soit
pas de ce monde, il est cependant l'unique
Roi qui distribue, selon son bon plaisir, les

richesses et les couronnes, les menaces et

les châtiments. Va-t-il charger l'un des
grands, des princes du monde, de cette
sublime fonction? Non I Bien des siècles
auparavant, c'était déjà à un être obscur, à
Joseph le berger, qu'il avait accordé l'hon-
neur d'être l'intundant de la cour de Pha-
raon, le souverain de l'Egypte, des peupltis
voisins et de toute sa famille : Jte ad Joseph :

« Allez à Joseph, » fils de Jacob, disait ce
monarque à lous ceux qui venaient lui de-
mander des vivres {Gen., XLI, 55). Eh bien!
mes frères, en ce jour solennel, n'entendons-
nous pas le Souverain des cieux nous dire
à nous tous qui sollicitons fies faveurs : Al-
lez àJoseph,cetarrière-petit-filsdu patriarclio

Jaoob, à ce Joseph dont le premier n'était

que la figure : lie ad Joseph! |)ar lui, par son
intercession, vous obtiendrez do moi et les

biens temporels dont vous avez besoin, et

les biens spirituels qui sont [)Ius néces-

saires encore. Ile ad Joseph!
Ici, mes frères, pour animer votre con-

fiance, je voux laisser parler l'aimable Thé-
rèse : « A la suite d'une longue maladie,

nous dit-elle, tout mon corps élait lamen-
tablement meurtri; je ne pouvais, sans un
secours étranger, remuer ni bras, ni mains,
ni pieds, ni tête; j'avais seulement la force

de mouvoir un doigt do la main droite.

Pour rendre le Seigneur propice à mes vœux

Il 10

de guérison, pensant qu'une fois guérie, je
pourrais par quelques petits services pro- ^

curer mieux sa gloire, je pris pour avocat lo

glorieux saint Joseph ! Son secours éclata de
la manière la plus visible; ce tendre père de
mon Ame se hâta de me tirer de l'état où
languissait mon corps, comme il m'avait
arrachée déjà à dos périls d'un autre genre
«|ui menaçaient mon honneur et mon salut
éternel ! Pour comble île bonheur, il m'a
toujours exaucée au delà de mes prières et

de mes espérances! je ne me souviens pas
(le lui avoir jamais rien demandé jusqu'à ce
jour, qu'il ne me l'ait accordé I Le Très-Haut
donne seulement grâce aux autres saints,

pour nous secourir dans tel ou tel besoin;
mais le glorieux saint Joseph, je le sais par
expérience, étend son pouvoir à tous ! Notre-
Scigneur veut nous faire entendre par là que
de même qu'il lui fut soumis sur cette terre
d'exil, comme à son père nourricier et à son
gouverneur, de même il se plaît encore h

faire sa volonté dans le ciel, en exauçant
tontes ses demandes. C'est ce qu'ont vu,
comme moi, d'autres personnes auxquelles
j'avais conseillé de se recommander à cet

incomparable protecteur.—Aussi , ajoule-
t-elle, pours.i fête, je déployais tout le zèle

dont j'étais capable. Je voulais qu'elle se

célébrât avec la pom[)e la plus solennelle, la

plus élégante, la plus recherchée ! Je conjure
donc, pour l'amour de Dieu, ceux qui ne
me croiraient pas, d'en faire l'épreuve en
l'honorant d'un culte pnrticulier, et les per-
sonnes qui se plaignent de ne point savoir

faire oraison, de choisir [lour maître cet

adûiirable saint, qui ne les égarera pas !
—

Enfin, dit la reconnaissante Thérèse, en
terminant son touchant récit, saint Joseph
ht éclater à mon égard sa puissance et sa

bonté : soudain, je sentis renaître mes
forces, je me levai, je marchai, je n'étais plus

frappée de paralysie. »

N'oublions pas, mes frères, que l'une des
gloiresde laraission providentielle de sainte

Thérèse de Jésus, dans ces derniers siècles,

a été de propager le culte de saint Joseph
dans toute l'Eglise catholique. Témoignons-
lui-en notre gratitude.

2" Epoux. — Au singulier privil.ége d'in-

tendant de la maison de Jésus, le ciel ajoute

une autre prérogative non moins honorable.

A la tendre et inviolable Marie qui doit

enfanter le Rédempteur du genre humain,
il faut un époux assez pur, assez dévoué
pour conserver son honneur et sa réputa-

tion d'épouse , aux yeux du monde qui
ignorait le mystère; pour respecter et dé-
fendre, au péril môme de ses jours, sa vir-

ginité.

.Mais où trouver cet époux qui soit à la

fois et assez cliasle et assez magnanime
[Kjur partager, je le répèle, la virginité de
la |)lus aimable, de la plus belle, de la plus

ravissante de toutes les filles de Sion, d'une
part; et de l'autre, pour braver les dangers

qui menacent une mère de quinze ans et

le fruit de ses entrailles. Sera-ce un des

princes du ciel 7 Non, leur ambassade «e
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peut pas s'étendre si loin 1 sera-ce un prince
(le la terre? non encore; souverains du
siècle, qu'importent vos sceptres et vos cou-
ronnes éphémères <i rarrière-pelile-fille do
David, que les prophètes ont annoncée avec
tant de rna.i^nificence , dont les plus grands
génies se croiront inraj)ablos de célébrer
les incomparables vertus et la suréminente
grandeur; à la Vierge que tous les esprits

célestes reconnaîtront pour leur Souveraine
et à qui le Très-Haut donne sept étoiles

pour diadème et le soleil pour vêlement !

Princes de la terre, qu'importent vos Irônes

chancelants à la Reine qui sera bientôt ma-
jestueusement assise surl'inébranlablesiégo
des éternités 1 D'ailleurs, comment consentira
accepter la m.iin d'un monarque su[ierbo,elie

qui commence sa prodigieuse carrière |)ar

liabiter une étable et déposer son royal

nourrisson dans une crèche ! Pauvre Jo-

seph, trois fois magnanime par ton humilité

liroi'ondo, par ta pureté angélique, par ton

héroïque dévouement, c'est à toi, à toi

seul qu'est réservée la gloire de garder nuit

et jour la Fille aînée de Jéliovah, la Fiancée
du Saint-Esprit, la Mère (le Jésus-Christ,
l'Impératrice de l'exil et de la i)alrie I ! !

3° Père. — Mes frères , après ces deux
privilèges qui nous saisissent d'admiration

et môme d'un religieux effroi
,
pourrions-

nous en imaginer un troisièsue qui sur-

passât les deux |)remiers ? Quant h moi, je

l'avoue, je l'aurais cherché vainement, si

l'un des évangélisles ne me fût venu en
aide. Et que vous a-t-il donc révélé ? dc-
ninndez-yous. il m'a révélé que Joseph le

juste est non-seulement l'époux véritable

de la charmante Marie, le gouverneur et le

))récep*eur de Jésus, mais encore le père
de Celui qui créa le monde! Voilà, dit Marie
à l'Enfant divin, retrouvé dans le temple ,

voilà qiie\ votre père et moi, bien ajjliqés,

nous vous demandions à nos parents, à nos
connaissances. {Luc, II , 48.) Cette étonnante
vérité, mes frères, exige >ine explication

(juc vous saurez comprendre et apprécier.

Qu'est-ce que le mystère de l'Incarnation ?

C'est la très-étroite union de Dieu et de
l'homme, de la divinité avec la chair I

Et Verbum caro factum est. Mais le moyen,
s'il vous plaît, de rapprocher intimement
deux natures si éloignées? le moyen ! c'est

la sainte virginité de Marie qui devient le

lien miraculeux de ces deux natures si

opposées I C'est la virginité, dit Grégoire do
Nysse, qui fait que Dieu ne refuse [las do
venir vivre avec les hommes; c'est elle

qui donne des ailes pour voler du côté du
ciel; devenant ainsi le lien sacré de la fa-

miliarité de l'homme avec Dieu, elle rap-
proche, par des entremises, des choses si

éloignées par nature I Par là, mes frères,

ne voyons-nous pas cl la dignité do Mario
en ce que sa virginité a été choisie dès
l'éternité, pour attirer le divin Messie dans
le monde; et la dignité de Joseph, en ce

que cette pureté de Marie a été conliée h la

sienne? O Joseph ! puisipi'il plaît au Père
éternel de ganler la virginité de Marie sous

les voiles prolecteurs du mariage, elle no
peut plus se conserver sans vous, et la

vô!re, par conséquent, est, en quelque sorte,

aussi nécessaire que celle de votre épouse
que vous n'avez acceptée que comme un
inviolable dépôt! Quel speclacle ravissant
se découvre dans ce céleste mariage destiné
par la Providence i)0ur protéger la virginité

de Marie, et donner par ce moyen Jésus-
Christ au monde 1

Leur mariage est très-vérilable, puisqu'ils
se sont donnés l'un à l'antre ! Mais de quelle
SOI le si> sont-ils donnés ? Pureté, voici ton
triomphe I ils se donnent récipro(]uement
leur virginilé , avec un droit mutuel. Quel
droit? le droit dose la garder l'un à l'autre:

ni l'un ni l'autre n'en peut disj^oser, et

toute la tiilélité do ce mariage consiste à

garder la virginité. Ce sont deux virginités

qui s'unissent pour se conserver éternel-

lement l'une l'autre par une chaste cor-

respondance de désirs pudi(|ues : tels deux
astres s'allient d'autant p.lus étroitement
que les rayons de leurs lumières sont plus

purs I

Qui pourrait maintenant vous dire com-
bien était fort le lien de l'amour conjugal
de ces bienheureux mariés? Car, 6 sainte

virginilé, vos ardeurs sont tellement actives

et tellement puissantes (ju'elles se rient du
feu des charnelles concupiscences et finis-

sent par l'éteindre! Mais où donc cet amour
s'est-il jamais trouvé plus parfait que dans
le mariage de saint Joseph? Oui, c'est là

que l'amour était tout céleste, i)uis(]ne

toutes ses (lammes ne tendaient qu'à con-

server la virginité ! Car, ô divin Joseph,

qu'est-ce que vous aimiez en Marie? Ah!
sans doute , ce n'était pas la beauté mor-
telle, mais bien cette beauté intérieure

dont la virginité sacrée faisait le principal

ornement, et plus vous aimiez cet incom-
parable trésor, plus vous trouviez de bon-
inur à le conserver.
Par ce court développement de vérités si

gracieuses, nous aurions à considérer ce qu'il

y a de plus admirable dans ce mariage, le

i'ruit de cet hymen, c'est-à-dire le Sauveur
Jésus, ce qui élève Joseph, non à une pa-
ternité liun^aino; loin de nous cette coupa-
ble pensée : mais à une paternité toute spi-

rituelle qui met le comble à sa gloire I

Nous comprenons bien , me dites-vous,

que Jose[)li est père de Jésus-Christ, par

ses soins; mais nous savons également qu'il

n'a aucune part à sa naissance. Comment
donc nous assurez-vous que Jésus-Christ

est le fruit de ce mariage? Chrétiens, sai-

sissez bien ma réponse, afin do pouvoir
vous réjouir avec moi en Joseph, en Joseph
gloiifié; de la conclusion de mon raisonne-

ment, n'ôtes-vous pas convenu que Jésus,

cet enfant béni, est sorti, en quelque ma-
nière, do l'union virginale de ces deux
époux, que c'est la virginilé de Marie qui,

selon saint Augustin, a alliré Jésus-Christ

du ciel? Jésus n'esl-il [las celte lleur sacrée

fjue la virginilé a poussée? n'est-il pas le

fruit bienheureux que la virguiilé à pro-
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duit? Oui, cerlainemeni, affirme saint Ful-
gence, il est le fruit, il est rornement, il

est le prix et la récompense de la sainte vir-

ginité : Sanctœ virginitatis fruclus, decus
et munus/ C'est donc à cause de sa pureté
que Marie a plu au Père éternel ; c'est donc
h cause do sa pureté que le Saint-Esprit se

répand sur elle et recherche ses embrasse-
nienls pour la remplir d'un germe céleste!

On peut donc dire, par conséquent, que
c'est sa pureté qui la féconde I Or, si c'est

sa pureté qui la féconde, je ne craindrai
plus d'assurer que Joseph a participé h ce
grand miracle 1 car, si cette pureté angéliquo
est le bien de la divine Marie, elle est en
inême temps le dépôt du juste Joseph! Mais
je passe encore plus loin : la pureté de Marie
n'est pas seulement le dépôt, mais encore
le bien de son chaste époux. Elle est à lui

par son mariai^e, elle est à lui par les soins
par lesquels il la conserve! O féconde vir-

ginité de Marie, si vous êtes le bien de
Marie, vous êtes aussi le bien de Jose[)hI

Marie et Joseph vous présentent tous les

deux au Père éternel, comme un bien gardé
par leurs soins communs. Or, comme Jésus
est incontestablement le fruit de cette vir-

ginité à laquelle Joseph a tant de part, il

est donc, par conséquent, le tils de Josefdi,

non selon la chair, à la vérité, mais à cause
de l'alliance virginale qui le joint avec sa

mère. C'est précisément à cause de cette

fiilèle union, s'écrie saint Augustin, que tous

les deux ils ont mérilé d'être appelés le père
et la mère de Jésus : Propter quod fidèle con-
juginm parentes Christi vocari ambo merue-
runt. mystère de pureté! ô paternité bien-

heureuse ! ô lumière incorruptible qui
brille de toute part dans ce mariage!

Aussi, mes frères, pour vous pénétrer do
plus en plus de la vérité d'un mystère si

grand en lui-même, si glorieux à Joseph, si

cher à ses enfants , il faut se rappeler sou-
vent, avec saint Jean Chrysosiorae, que
partout, dans l'Evangile, Joseph paraît en
père. C'est lui qui, lors de la circoncision,

donne le nom de Jésus, ce que faisaient les

pères. C'est lui seul que l'ange avertit de
tous les périls de l'Enfant. C'est lui qui <li-

rige toute sa conduite. Nous ne doutons pas

que Joseph, parlant à Jésus, ne lui dise :

Èîon fils ; que Jésus, parlant à Joseph, ne lui

dise : Mon père; et qu'il ne lui obéisse connue
à sa mère, laquelle était soumise à Jose[)hl

Et erat subdilus illis. {Luc, 11, 51.)

Pourquoi donc, me demandez-vous peut-

être , Jésus n'est-ii pas conçu de Jose|)h,

comme il est conçu de Marie? Pourquoi?
parce que, comme nous l'avons dit , c'est la

sainte virginité qui s'y est opposée. Jésus

naissant d'une Vierge-Mère, ne pouvait

avoir pour père un homme mortel, sans

blesser la sainte virginité, vous le compre-
nez tout aussi bien que moi ; et Marie
devait demeurer vierge selon l'oracle des
prophètes , Vous concevrez du Saint-Esprit

lui-même, et non de Joseph; mais Joseph
partagera avec vous ces soins, ces veilles,

ces inquiétudes, par lesquelles vous élève-

rez votre divin Enfant; et il ressentira celle

inclination naturelle, tous ces tendres em-
))ressemenls, toutes ces douces émotions
d'un cœur paternel !

Et où donc, répliquez-vous encore, pren-
dra-t-il ce cœur vraiment paternel, si la na-
ture ne le lui donne pas? Rassurez-vous,
mes frères : ce que la nature ne donne pas,

est-ce que la grâce ne le supplée pas? Dieu
est assez puissant pour le donner quand il

lui plaît. En fait de cœurs paternels et ma-
ternels fournis par la grâce, les exemples
nous manquent-ils donc? les Elizabeth, les

Vincent de Paul et des milliers d'autres

vierges n'avaient-ils pas obtenu pour leurs

disciples, pour les malheureux, pour les

enfants abandonnés, une tendresse et une
commisération plus que naturelles? N'é-
taient-ils pas, pour eux, bien plus sensi-

bles et compatissants que ceux qui les

avaient engendrés ? Oui , Dieu fil à Joseph
présent d'un cœur enrichi de toutes les qua-
lités imaginables, d'un cœur aussi ferme que
tendre ID'oii vient, en effet, à Joseph, la

hardiesse de commander à son Créateur, à

Jésus-Christ, la vertu d'obéissance ? C'est

que le vrai Père do Jésus-Christ, ce Dieu
qui l'engendre dans l'éternité, ayant choisi

le divin Joseph pour servir de père, au mi-
lieu des temps, à son Fils unique, a fait, en
quelque sorte couler en son sein quelques
étincelles, quelques rayons de cet amour
intini qu'il a pour l'objet de ses immortelles
complaisances 1

Après avoir reçu du Très-Haut cette auto-

rité et cette alfection éminemment pater-

nelles, Joseph pouvait-il manquer, soit d'é-

gards, soit de fidélité, soit de magnanimité
envers celui qu'il reconnaît, tout à la fois,

pour son Dieu et pour son fils unique? Car
ne fallait-il pas à Joseph tout l'héroïsme lie

la palernité pour se charger d'un dépôt que
toutes les phalanges du ciel et do la terre

n'auraient pu conserver? d'un dépôt que
l'enfer poursuit à outrance depuis son ber-

ceau jusqu'à sa tombe; d'un dé[>ôt qui est

hérissé d'épines, d'opprobres, de croix et

de malédictions; d'un dépôt qui, pour
éprouver la mansuétude et le dévouement
de Joseph, se fait lui-même son persécu-
teur! Oui, Jésus, avant do se soustraire à

l'œil de Joseph pour voler au Calvaire, se

dérobe, jeune encore, à sa vigilance, et de-

meure trois jours perdu! Qu'avez-vous fait,

Joseph? qu'est devenu le sacré dépôt que le

Père céleste VDUS a confié? Mes frères, voyez
couler ses larmes; entendez ses gémi>se-
ments et ses sanglots, puis osez me deman-
der encore s'il est le père de Jésus! De-
mandez-vous plutôt à vous-mêmes si vous
êtes réellement les serviteurs, les disciples

ou les enfants de Jésus-Christ, comme Jo-

seph en est véritablement et spirituelle-

ment le père. Car Jésus, en éprouvant la

fidélité de l'époux de sa divine Mère, de son

intendant, de sou précepteur et de son père,

nous dit assez haut qu'il no veut habiter

qu'avec ceux cpji soulfrcnt 1 Ames molles,

vaines et volujitueuses, cet Enfant, votre
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unique modèle et le mien, ne veut pas 6lro

avec vous I son humilité a honle de voire
orgueil, sa pauvreté et sa mortification, de
votre luxe et de votre sensualisme 1 il cher-
che ses compagnons d'exil et de combais
parmi les courageux et les forts qui l'ai-

dent à porter sa croix, qui l'imilent dans
l'exercice de ses indigences et do ses infor-
tunes 1 Ce n'est qu'à ces braves qu'il montre,
comme à Joseph, la couronne au bout do la

carrière!

mes frères, qu'il m'est agréahie de me
représenter le naïf et affectueux Joseph,
prodiguant, au travers de tant d'humilia-
tions, de dangers et de pénitences, à l'in-

comparable Enfant du miracle, les plus
douces caresses, les plus paternelles étrein-
tes 1 J'ai plus do bonheur encore h contem-
pler ce roi des patriarches, plein de jours
et de mérites, étendu s.ur sa couche funèbre,
recevant les soins attentifs et les délicieux
embrassements de Jésus et de Marie, hum-
blement prosternt''S à ses pieds, s'entreto-
nant avec eux des ravissements de la patrie

et les inondant de ses inénarrables bénédic-
tions I

Oh 1 oui, il est beau de l'entendre, les

deux mains appuyées sur Jésus et Marie en
pleurs, les yeux élevés vers le ciel entr'ou-
yert, entonner d'une voix harmonieuse cet

immortel : Nunc dimiltis servum luum. Do-
mine, déjà chanté par le vieillard Siniéon.
(£mc., 11,29.) Puisque telle est votre volonté
souveraine, ô mon Seigneur Jésus, mon fils

et mon roi, je consens, quoiqu'avec une
sorte de peine, à vous quitter momentané-
ment, vous, le paradis des pauvres captifs I

Toutefois, Enfant chéri de la commune vir-
ginité de Marie et de Joseph, je ne puis me
séparer de votre auguste personne avant
que vous ne m'ayez |»romis le pouvoir de
secourir et de consoler tous les malheureux
qui réclameront en votre nom mon assis-
tance, du haut de cette éternelle Cité dont
vous ouvrirez bientôt triomphalemenl les

portes brillantes h toutes les âmes géné-
reuses qui confieront à ma protection des
établissements, des oeuvres dignes de votre
gloire, unique objrt de mes ardents dé-
sirs.

Et toi, Vierge immaculée, divine épouse
du trop fortuné Joseph, qui te doit et ses
vertus et sa célébrité future, charmante
Marie, dont la beauté éclipse celle des ché-
rubins; reste, reste auprès de ton fruit

béni ! car sans toi, je le laisserais orphelin !

gravis avec lui le formidable Golgolha, dont
le seul as|)ect me fait frémir! Arme-toi d'un
héroïijue courage; reçois dans ton sein ma-
ternel les dernières gouttes de son adorable
sang, que bientôt tu déposeras sur ma brû-
lante poitrine! Ah! elles nous sufiiront à

tous deux pour purifior les coupables, pour
consoler les inlorlunés, qui, jiar Joseph,
parviendront au tendre cœur do Marie, et,

par Marie, au C(eur magnanime de notre
Jésus, qui complétera leur iiiomplie et leur

bonheur III II a dit, puis donnant un dernier
baiser à Jésus cl à Marie palpitani <'i la fois
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de regrets et de félicité, il ferme la pau-
pière et s'endort doucement du sommeil do
l'amour, de l'amour éternel!!!

PANÉGYRIQUE DE SAINT FRANÇOIS D' ASSISE.

Quae siulta sunt miindi elegit Dens, ut confundal sa
pÏKni.es : et infirma raundi elegit Deus, ul confuQdal
fortia. (l Cor., I, 27.)

Dieu a choisi tes moins sages, les plus faibles, les
plus vils selon le monde pour confondre les &nges, les
puissants, et ce qui n'était rien pour détruire ce qu'il y
avait de plus grand.

Qu'il serait intéressant, mes frères, l'his-

torique du moyen âge tant décrié par une
philosophie menteuse, corruptrice, barbare,
et si justement vanté par tous les hommes
de foi, d'intelligence, de cœur et de probité,
pour les grandes choses qu'il a faites , pour
les génies qu'il a enfantés et dont il a trans-
mis les chefs-d'œuvre à la postérité qui
s'éclaire de leurs lumières et se nourrit de
leurs exemples I

Parmi les prodigieux personnagesquieno-
blissent l'espèce humaine si dégradée d'ail-

leurs par la monstrueuse perversité des dis-

ciples de l'impiété, nous distinguerons
saint François d'Assise, cette première
gloire do plusieurs ordres religieux qui,
depuis neuf siècles, ont jeté dans toutes les

contrées de l'univers le plus salutaire et le

plus vif éclat sur l'Eglise do Jésus-Christ.
Pour vous édifier, mes chers frères, et vous
encouragera devenir des saints, je me bor-
nerai à vous parler brièvement des vertus
favorites de cet illustre patriarche, de quel-
ques modèles de perfection qu'il a formés",

de l'amour de la nature, de la portioncule
obtenue par lui, de ses stigmates et de sa

mort. Rien, à mon gré, ne nous porte plus

puissamment à la pratique des vertus chré-

tiennes et religieuses que la sérieuse mé-
ditation de la vie des saints, nos aîo-

dèles!
1° Amour de Dieu. — Dévoré de ce feu

sacré, qu'il était beau de l'entendre s'écrier

avec enthousiasme : Deus meus ei omnia :

Mon Dieu et mon tout! mon unique pro()rié-

taire, mon seul héritage, objet exclusif de
tous les battements do nion cœur, votre con-
tinuel souvenir est pour ma poitrine une
flamme ardente et douce qui la consume et

l'enivre I Dieu ! rien... que Dieu 1 je n'am-
bitionne et ne respire que mon Dieu 1...

Deus meus et omnia. Il débute dans la voie

de la perfection par se vaincre lui-môtue, |)ar

déclarer une guerre acharnée h sa nature

délicate, sensuelle, ennemie des croix et

(les sacrifices ;
par soigner, caresser, baiser,

pour l'amour de son Jésus soufi'rant, les

plaies les plus dégoûtantes, les cancères les

plus hideux, sachant bien que la charité,

pour le prochain lualheureux et délaissé,

est la preuve la plus certaine ipje l'on aime
ce bon Sauveur, cet intime ami des lépreux,

(pji voulut être annoncé |)ar les prophètes

et traité lui-même dans sa passion comme
le dernier des lépreux I

2" Amour de lu pauiretc. — Conlinuelle-

nionl aussi il so lappelait et prêchait aux
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autres que le Filsde l'Homme n'avait eu que
de la paille pour réchauffer, dans une crèche,

ses membres délicats ; que, pendant sa vie

mortelle, il n'avait pas vouluavoiroii reposer

sa tête : que , faute de gîte, il avait souvent

dormi en plein air, comme il l'avoua plus

tard à sainte Thérèse, et qu'enfin il expira

|irHsque nu sur un gibet infâme, pour nous
apprendre à détacher notre cœur des choses

terrestres et à ne le coller qu'à Dieu, noire

unique richesse. Avant de rendre le der-

nier soupir, François ordonna de donner
son manteau aux pauvres pour qu'il ne fût

pas dit qu'il possédait quelque chose au

monde : « Ma chère pauvreté , ma belle

dame, répétait-il ,
quelque basse que soit

ton extraction, je l'estime infiniment depuis

que mon divin Maître t'a épousée I Par ton

alliance avec le Roi des rois, tu es devenue
une reine digne de ma plus profonde vé-

nération 1 Les enfants qui naissent de ce

mariage sont nobles, les seuls nobles aux
yeux de l'immortel Empereur ! »

Et, en eflet , dans l'ineffable discours à

son nombreux auditoire sur la montagne,
Jésus, ne daignant parler aux riches que
[)our foudroyer leur amour des biens sen-

."ibles, dit aux [)auvres, ses bons amis, avec

une incroyable consolation d'âme : O pau-
vres, que vous êtes heureux 1 h vous appar-

tient mon royaume 1 Heureux donc, mille

fois heureux le pauvre François, le plus

transporté, le plus désespéré amateur de la

pauvreté qui ait peut-être été sur la terre 1

Heureuses, vous aussi, mes chères sœurs,

qui avez renoncé à tous les avantages du
siècle pour embrasser la pauvreté, en fai-

sant le vœu de la garder!—Non, la pauvreté
réelle n'est pas nécessaire pour le salut !

Saint Charles Borromée, saint François de
Sales avaient de la fortune ; mais ils la pos-
sédaient comme ne la possédant pas ; ils

étaient toujours prêts à en faire le sacrifice;

ils n'en usaient que pour leur stricte né-
cessaire et dans l'intérêt des indigents. Ils

avaient la pauvreté d'esprit et de cœur que
vous avez vous-mêmes 1

'S"Amour de Ihumilité.— François aimait à

méditer ces suaves paroles tombées des lè-

vres sacrées du bon Sauveur : Discite a me
quia mitis sum et humilis corde : « Apprenez
de moi que je suis doux et humble de cœur.»
(Mai^/t., XI, 29.) N'ignorant pas que le Verbe
éternel avait dit par la bouche du royal

Berger : Ego sum vermis, et non homo : « Je
suis un ver de terre, et non un homme {Psal,

XXl,7);»il n'aspirait qu'à se|t'aire uninsecte
que l'on foule aux pieds, qu'à se nourrir
d'opfirobres pour se rapprocher do son di-

vin modèle. Un jour donc, par un hiver ri-

goureux, allant de Pérouse à Notre-Dame
des Anges : « Fasse le ciel, dit-il à son com-
pagnon de voyage, que tous les Frères Mi-
neurs donnent à toute la terre un grand
exemple d'humilité I O Léon, dit-il un peu
plus loin, quand nous rendrions la vue ;iux

aveugles, l'ouïe aux sourds, la parole aux
muets et la vie aux morts, ce ne serait point
la joie parfaite ! » Un peu plus loin : «0

Léon, quand les Frères Mineurs converti-

raient par leurs prédications tous les peu-
ples infidèles à la foi chrétienne, ce ne se-

rai!; pointlàla joie parfaite 1—0 Père, je t'en

prie au nom de Dieu, où est donc la joie

(larfaite! » François lui répond en ces ter-

mes : « Petite brebis de Dieu, quand nous
arriverons à notre monastère, si le portier,

ne nous reconnaissant pas par une permis-
sion du Seigneur, nous dit : Vous êtes deux
vagabonds qui enlevez les aumônes aux vé-

ritables pauvres ; allez à l'hôpital où l'on

traite les insensés; si, au lieu de nous ou-
vrir la porte, il nous laisse passer la nuit

dans la neige; si, ennuyé de nos instances

et de nos cris, il sort armé d'un bâton et

nous en administre de rudes coups, comme
nousio méritons; et si nous, désireux do

participer un peu à la flagellation de notre

béni Seigneur Jésus-Christ, nous suppor-
tons avec joie ces salutaires procédés, crois

bien, ô Léon, que c'est là la parfaite allé-

gresse I »

Un autre jour, n'ayant point de bréviaire

pour réciter l'office, il dit à Léon :« Chantons
ainsi les louanges de Dieu. Je dirai, moi :

Frère François, tu as commis tant de crimes

pendant ta vie, que tu mérites l'enfer ! et

toi lu répondras : Il est vrai, tu méiiies

l'enfer !— Volontiers, dit Léon, avec la sim-

plicité d'une colombe : mais, bien loin de ré-

{)éter fidèlement sa leçon, il s'exprime de la

sorte : « Vous avez rendu à la religion tant

de services que vous irez en paradis! —Ce
n'est pas cela, réplique François, écoule

bien ce que je vais dire : « François, lu as

fait t;int de choses contre Dieu que tu es

digne de toutes les malédictions. » Et

Léon ; « Tu seras béni entre tous les bé-

nis! » Et François, le regardant avec une
douce colère : « Pourquoi trangresses-tu

les préceptes de l'obéissance ?— Eh bien I

en vérité, mon Père, je n'ai \)U prononcer
autrement 1 — Cette fois au moins, réponds

comme i! faut : François, petit homme mi-
sérable, penses-tu que Dieu le fasse misé-

ricorde ? » Et Léon , d'un ton pénétré :

« Tu recevras de Dieu une grande miséri-

corde. Tu seras exalté et éternellemeut glo-

rifié, parce que celui qui s'abaisse sera éle-

vé. » O inénarrable conversation, ô mer-
veilleuse humilité des saints, qu'êtes-vous

devenue! Il suit, mes chers frères, de ce

que vous venez d'entendre, que François
éiait toute humilité, toute pauvreté et tout

amour; qu'il ne vivait que par l'amour et

|)ar le cœur ;
qu'il comprenait que l'homme,

le chrétien, le prêtie, le religieux ne |)eu-

vent rien de bon et de grand (|ue par le

cœur; aussi, à l'exemple du divin Maître,

enseignait-il de préférence aux populations

avides de ses exhortations, et particulière-

ment h ses disciples, les choses qui déta-

chent le cœur du tout ce qui est créé, et

qui le remplissent de l'amour de Dieu et

de la charité pour le prochain. Aussi plai-

gnail-il sincèrement les jjrétendus savants

qui, aux dépens de la vraie humilité et du
vrai zèle, perdaient un temps précieux à
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se charger la mémoire de connaissances

vaines, d'opinions mobiles et incertaines,

d'enseignements métaphysiques et incotn-

préhensibies aux masses, qui ne conçoi-
vent bien que le langage des faits, des com-
paraisons et du sentiment.

k' Modèles. — Tous ces nobles et pieux
sentiments, puisés à la source môme de
l'Evangile, débordèrent du cœur enflammé
de François dans le cœur tendre d'un Bi>-

naventure, qui devrait servir de modèle à

quiconque aspire à la haute science des

saints; d'un Antoine de Padoue qui, à l'in-

comparable étude de l'Ecriture, de la théo-
logie positive, des Pères et des auteurs as-
célii^ues, joignait l'art des arts, celui de
sauver des âmes à son bon Sauveur ()ar des
prédications populaires et chaleureuses

,

par une direction compatissante et pater-

nelle; dans le cœur candide d'uneClaire, qui
apparut au monde comme la [)lus belle

plante du jardin de l'Epoux, coumie la [ikis

brillante étoile de la magnifique institution

des Pauvres-Dames qu'elle fonda, sous les

glorieux auspices de François, sur ses ver-

tus humbles et pures, buses plus solides
mille fois que le jaspe et le saphyr; dans le

cœur limpide d'une Agnès, qui vint s'abriter

sous les ailes prolectrices de sa sœur, qui lui

dit en la pressant contre son sein maternel :

Chère Agnès, je rends grâces à Dieu d'avoir

exaucé mon plus ardent désir; dans le

cœur sensible et magnanime d'une Elisa-

beth de Hongrie dont la vie suave, gracieu-
sement écrite par un illustre défenseur du
saint Siège, rafraîchit l'Ame alanguie; dans
le cœur naïf et héroïque d'une Colette, cette

étonnante réformatrice, cjui renouvela les

rameaux un peu llétris de l'arbre majes-
tueux planté par les mains fertiles de Fran-
çois et de Claire, sa première conquête.
Ainsi donc, la seule puissance de la sain-

teté, (le la simplicité, de l'abnégation évan-
géliques de François, moine obscur et igno-

rant, a converti à l'unique et vraie civilisa-

tion les rois, les princes, les savants, les

incrédules les plus obstinés, et a éclipsé la

stérile gloire d'une foule de liltéiateurs,

d'orateurs, de magistrats distingués, mais
dépourvus de la flamme aposloliqup.

h° Amour de la nature. — François, par

ce prodigieux amour de Dieu, du prochain,

de la pauvreté, de l'humilité qui lui avait

rendu son innocence baptismale, s'était to-

talement réconcilié avec la nature entière

(ju'il aimait passionnément et dont il était

passionnément aimé. Les patriarches et les

prophètes alYeclionnèrent la nature avec
transport, Job chanta ses merveilles. Daniel,

dans sa fosse, se joua des lions et leur lia la

langue pour amuser les filles de Babylone ;

Azarias et ses frères, au milieu des flammes,
se promenaient comme au vent du matin
et invitaient toutes les créatures inanimées
ot animées à glorifier le Tout-1'iiissant :

« Etoiles du ciel, bénissez le Seigneur! pluies

et rosées, bénissez le Seigneur I Orages et

lerapêies, bénissez le Seigneur! Feux des

étés et froids des hivers, bénissez le Sei-
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gneuri Montagnes et collines, sources et

fiintaines, herbes et plantes, bénissez le

Seigneur! Oiseaux du ciel, poissons des
mers, qui volez dans les airs et les ondes,
animaux domestiques et sauvages, bénissez
le Seigneur ! vous toutes, œuvres de Dieu,
l)énissez le Seigneur, louez-le, exaltez-le

dans les siècles des siècles. » (Dan., III,

G3-79.)

Quand la loi de grâce remplaça la loi de
crainte, l'amour resserra ses nœuds entre
la nature et les vrais enfants du Christ! le

sang des martyrs apaisa laférociiédes tigres

et des léo|)ards qui, au milieu du Colysée
et des cirques, montraient de la compassion
et du res[)ect pour les saints de Dieu, s'age-

nouillaient à leurs pieds, léchaient leurs

blessures, caressaient leurs membres meur-
tris par d'horribles tortures! Dans les dé-
serts, les saints moines entrèrent en com-
munication plus intime encore avec la na-

ture, elle se montra plus obéissante et plus
familière; un corbeau apportait, depuis
soixante ans, à saint Paul Ermite, la moitié
d'un f)ain, et un f)ain lOut entier, quand il

fut visité par saint Antoine, que [dusieurs

lions aillèrent à creuser la tomba de son
vieil ami.
Une des grandes jouissances de saint Co-

bnnban était d'aller seul dans les immenses
forêts dos Vosges pour conlem|)ler Dieu
dans les ravissantes beautés de la nature.

Il appelait à lui tous les animaux qu'il ca-

ressait avec une indicible joie, et spéciale-

ment un écureuil qui s'empressait de des-

cendre des plus hautes bi'anches pour venir

se cacher dans la poitrine de son protec-

teur. Admirez-vous la puissance de la vraie

sainteté !

Notre François d'Assise se distingua en-

tre les fortunés amants de la nature; il était

au milieu de la création ce qu'étaient Adam
et Eve dans le paradis terrestre; il parcou-

rut le monde en prêchant l'Evangile à toute

créature : Omni crealurœ {Marc, W\, 15J,
et toutes les créatures l'écoulaient avec
tendresse; il les appelait toutes ses frères

et ses sœurs par un admirable sentiment de
piété naïve! Entre raille exemples de celte

admirable familiarité, citons-en deux ou
trois. Un jour, voyageant avec ses disci-

ples, il aperçoit nombre d'oiseaux perchés

sur un grand arbre : « Mes petits frères,

leur dit-il, vous devez toujours aimer et

louer le Seigneur qui vous adonné des ailes

])our voler en tout lieu, qui a assigné votre

séjour dans les régions les plus élevées; qui

vous nourrit sans que vous moissonniez, et

qui veille, nuit et jour, sur vos petits! »

Pendant ce discours, les oiseaux, les yeux
et le bec ouverts, allongent le cou et bais-

sent la tête en téiDoignage de leur bonheur
et de leur gratitude; puis ils viennent tous

se re[)Oser sur la tète, les épaules et les bras

de leur bon frère François, qui les congédie

par une amoureuse bénédiclion ! Un autre

jour, récitant son bréviaire sur la magniti-

(|ue place de Saint-Marc, à Venise, le ga-

zouillement d'une multitude d'oiseaux de
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ui permet pas de s'enten» sans tache! » A ces mots, la gracieuse ma-
done incline son cœur vers son Fils bien-
aiirié, qui sourit à sa supplique

; puis Jésus
dit à François : « Ce que tu demandes là

toute espèce ne

dre avec son compagnon; se tournant vers

eux : Mes frères les oiseaux» leur dit-il,

cessez de chanter jusqu'à ce que nous ayons

payé notre tribut de prières à votre Créateur

et au nôtre. » Ils so taisent soudain et no
reprennent leur concert que lorsque Fran-

çois le leur a permis. En mémoire d'un fait

si édifiant on bâtit une chapelle devenue
plus tard un beau couvent que nous avons

vu de nos yeux.
]| lui fui également donné de dompter la

cruaulé des animaux les plus féroces. Pen-

dant son séjour dans une petite ville d'Ita-

lie, les habitants viennent le supplier de les

délivrer de deux fléaux, de la grêle et d'un

loup terrible qui ravageaient leurterritoire:

« Bien volontiers, répond François, mais à

la condition que vous commencerez [)ar

sauver vos âmes, bien plus précieuses (jue

vos corps. » La proposition laite et accep-

tée, il marche seul h la rencontre du loup

formidable. Dès qu'il l'aperçoit, il lui com-
mande, au nom de Dieu, de ne plus faire

aucun mal ! A l'instant môme, l'animal de-

vient doux comme an agneau. «Frère loup,

ajoute François, on te nourrira chaque jour

d'ans la ville. » En etTct, pendant deux ans

qu'il vécut, il vint chercher sa nourriture

chez les habitants, qui le pleurèrent!

Il y a dans la nature des harmonies divi-

nes que les chrétiens seuls peuvent com-
prendre et sentir. A la mort de sainte

Jeanne de Portugal, les fleurs des environs

se fanèrent soudain et s'inclinèrent sur le

passage de son cercueil 1 La terre produisait

en abondance des roses et des anémones
dans les lieux oii saint François versait son

sang en roulant son corps parmi les ron-

ces, et des lilas où il répandait des lar-

mes I

G° Portioncule. — A tant de vertus si

rares, à tant de faveurs si extraordinaires,

le ciel satisfait se hâte d'ajouter une grâce

plus extraordinaire encore. Un jour, ne

pouvant plus contenir en son âme les im-
pétueux élans de l'amour divin, François

poussait des gémissements semblables à

ceux d'une colombe qui roucoule dans la

solitude sa tendresse pour ses petits 1 Tout
à coup il lui est révélé que Jésus et sa très-

sainte Mère l'attendent dans l'église de

Notre-Dame des Anges! A peine y est-il

entré que le Sauveur lui parle en ces ter-

mes: « François, placé dans le monde comme
le soutien et le flambeau de l'Eglise, mon
Epouse, vous avez un grand zèle pour la

conversion des pécheurs et la perfection des

fidèles! Demandez-moi donc ce que vous
voudrez pour la consolation des peuples et

pour ma gloire. — Père très-saint, réjjond

François, quoique je ne sois qu'un petit

homijie misérable, j'ose supplier, par la

puissante intercession de l'aimable Marie,

Avocate du genre humain, votre infinie

bonté d'accorder une indulgence plénière

de leurs péchés à tous ceux qui, après le:;

avoir accusés à un prêtre, visiteront cette,

précieuse chapelle consacrée à la Vierge

est grand ; mais lu recevras des faveurs plus
grandes encore ! je te l'accorde donc. Tou-
tefois, que cela soit réalisé sur la terre par
celui âcjui j'ai donné le pouvoir suprême
de lier et de délier I » Tout le monde sait

que le Pape Honorius III fut heureux de
proclamerindubitable la miraculeuse indul-
gence accordée par Dieu lui-même à Fran-
çois.

Deux ans après, par une de ces nuits
d'hiver si [)ropre? à la contemplation, Fran-
çois priant dans sa cellule est sollicité par
le démon du sensualisme d'aller prendre lo

re[)os que réclame son âge avancé. Soudain
il s'élance dans la campagne et se roule sur
les ronces et les épines, en répétant à son
corps ensanglanté : « Il vaut mieux souffrir
ces douleurs

|
assagères avec Jésus-Christ

que de suivre les perfides conseils du tenta-
teur qui prépare un feu sempiternel à ses
vils esclaves. » Au même instant, une écla-

tante lumière l'environne ! les buissons se
couronnent de fleurs variées et odorifé-
rantes 1 il cueille douze roses blanches et

douze roses rouges qu'il va déposer dans le

brillant sanctuaire de Marie oi'l Jésus se
montre encore à lui. « Sauveur du monde,
s'écrie-t-il, je vous aime et vous adore !

daignez, je vous en conjure, déterminer le

jour de l'indulgence que vous m'avez oc-
troyée ô perpétuité pour ce lieu béni I » Et
Jésus lui répond : « Depuis le soir du jour
où saint Pierre fut délivré de ses chaînes
jusqu'au soir du lendemain! « Et les anges
chantèrent le mélodieux Te Deum ! « Je pré-
tends, dit le grave Bourdaloue, que de
toutes les indulgences, celle de Notre-Dame
des Anges (;st une des plus assurées et des
plus authentiques qu'il y ait dans l'Eglise !

Pourquoi ? parce que c'est une indulgence
accordée imiuédialement par Jésus-Christ
lui-même 1

T Les Stigmates. — A mesure que Fran-
çois approchait de sa dernière heure, son
amour de la croix augmentait et des laveurs
plus grandes lui étaient accordées. Avant
lui, saint Bernard avait dit à ses disciples :

« Dès le commencement de ma conversion,
je me Us un bouquet de myrrhe composé
des amertumes et des souffrances de mon
Rédempteur, pour suppléer aux mérites
que je n'avais pas; puis je le déposai dans
mon sein d'où personne ne l'arrachera. Je

f)arle souvent, ajoute-t-il, de la Passion de
Jésus-Christ, et Dieu sait que je la porte

dans mon cœur! Ma plus haute philoso-

phie, que toute la terre le sache, est de sa-

voir Jésus crucifié et de m'etforcerde mar-
cher sur ses traces ensanglantées! Si j'y

manque, je ne serai pas exempt de l'éporme
crime des Juifs qui l'ont crucifié, et l'on mo
demandera compte du sang du juste que
mon ingratitude a fait couler! » François

disait à son tour: « O homme, ce ne sont

pas les démons, c'est loi qui as crucifié le
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Sauveur, en te déleclanl dans le vice et les

concupiscences. Un seul d(^mon connaissant

mieux les clioses du ciel et de la terre que
tous les hommes ensemble, nousne |)Ouvons

donc réelleraentnousglorificrque de la croix

de Jésus-Christ, qui nous a sauvés, en la

porliint patiemment tous les jours 1 « Son âme
était si pénétrée de cette obligation (|ue,

dans sa solitude, il parlait souvent au Sau-
veur, comme s'il l'eût vu expirant sur le

Calvaire 1 « Quoi 1 mon Jésus, vous êtes en
croix, et je n'y suis pas 1 vous, l'innocence

même, vous souffrez pour moi qui suis

criminel! Où mon cœur trouverait-il assez

d'amour pour répondre à tant d'amour? Oi-

seaux du ciel, cessez de chanter, mais gé-

missez 1 ne faites plus entendre que de lu-

gubres concerts! Grands arbres de cette fo-

rêt (jui portez si haut vos têtes superbes,
abaissez vos branches et faites en autant de
croix pour accompaii;ner et honorer la croix

de mon Jésus 1 Mes chers frères les ro-

chers, amollissez-vous et pleurez 1 » et l'écho

de la montagne lui renvoyait ce mot subli-

me : Pleurez 1 Alors il criait plus fortement

encore : Pleurons! pleurons l pleurons! et le

même écho do répondre avec une triple

puissance : Pleurons ! Un chevalier l'ayant

aperçu dans ce lamentable état, lui demande
ce qu'il ferait bien pour le consoler. —
Mon ami , dit-il, en sanglotant, Pleurons,

pleurons, pleurons !

C'est ainsi que vient de sonner l'heurede

sa stigmatisation ! Pendant que frère Léon
le considère élevé de terre et parlant à son
Jésus, tantôt avec tremblement, tantôt avec
la sainte familiarité d'un intime ami, un
séraphin, tenant sous ses ailes un homme
cruciûé, s'approche de lui. El déjà la vision

a disparu, laissant empreints sur le corps

de François tous les stigmates du Crucifié 1

Ses pieds et ses mains sont percés par des

clous énormes dont la tàleest rude et noire!

Son côté transpercé montre une plaie rouge
de laquelle jaillit un sang sacré qui baigne
son cilice et sa tunique ! A partir de ce mo-
ment surtout, François put dire jusqu'àson
dernier soupir qui ne se lit pas loiigtem|)s

attendre : « Je me meurs des voluptueuses

douleurs qui élreignent mon cœur enflammé:
Amore langueo ! L'ardeur divine qui me
dévorait m'a mis dans un foyer, foyer d'a-

mour ! Le nouvel époux de mon âme, le

petit agneau, m'ayant enchaîné dans une
prison, prison d'amour, m'a partagélocœur
avec un glaive amoureux 1 M'étant relevé

plein de force et de joie devant mon vain-

queur avec qui j'ai fait un pacte éternel, je

lui ai dit : Pourquoi m'as-tu ainsi blessé ?

Car depuis cette blessure, mon cœur brûle

et se consume commela cire dans une four-

naise , fournaise d'amour ! Il meurt tout

vivant, parce que son amour a vaincu la

mort. » En prononçant ces paroles de feu

en présence de ses disciples qu'il bénit et

qui pleurent, François étendu sur la cendre,

expire dans l'auguste sanctuaire de Notre-

Dame des Anges qui était pour lui un pre-

mier j)aradis!

8° Sépulture. — Pendant toute la nuit
h octobre, les frères Mineurs, rassemblés au-
tour de son corps flexible comme celui d'un
enfant, éclatant de blancheur et décoré des
sanglantes livrées du Seigneur Jésus, chan-
tent des psaumes et des hymnes avec une
si grande jubilation d'amour qu'on croirait
assister plulôt à une fête du ciel qu'aux
funérailles d'un pauvre mortel 1 Le lende-
main dimanche fut le vrai jour de son
triomphe surla terre. Dès le matin, le clergé,
les magistrats, une foule immense de reli-

gieux et de fidèles accompagnent l'illustre

défunt, un cierge à la main, en chantant
des cantiques d'amour qui font tressaillir

de félicité la nature rajeunie et verdoyante.
Les saintes reliques sont portées d'abord
dans l'humble chapelle des Pauvres-Dames,
afin qu'elles jouissent pour la dernière l'ois

du bonheurde contempler les traits véné-
rés de leur Père chéri. Ces pieuses orphe-
lines laissent tomber avec leurs larmes ces

tristes, mais touchants adieux : Hélas 1

hélas! qu'allons-nous devenir? qui nous
laissez-vous pour gardien ? qui nous con-
seillera dans nos doutes? qui nous soutien-
dra dans nos tribulations et dans nos épreu-
ves ? Maudit le jour rempli d'obscurité qui
nous enlève, qui enlève au monde le flam-
beau qui Féclairait et nous réchauffait de
ses ardeurs célestes 1 Nous étions si heureu-
ses quand vous veniez nous visiter! votre

pauvreté nous était préférable à toutes les

richesses imaginables I votre profonde hu-
miliié nous était uneleçon si encourageante 1

Votre inexprimable douceur délectait nos
âmes quelquefois attristées! votre tendresse

paternelle ranimait notre courage trop sou-

vent abattu 1 Pourquoi nous laissez-vous

seules dans ces sombres murailles ? adres-

sez-nous au moins de cette bouche qui ne
savaitque prier, absoudre et bénir, quelques
mots de consolation ! Ouvrez encore une
fois les yeux pour contempler vos filles

bien-aimées ! N'obtenant qu'un accablant

silence qui n'est interrompu que par les

sanglots ot les cris de la nombreuse assis-

tance, elles baisent tour à tour avec une
amoureuse gratitude les pieds, les mains,

les plaies sacrées de leur vénérable pa-

triarche I

Aimable Claire, et vous, ses innocentes

compagnes, et vous toutes, vierges de la

solitude, élevez-vous sur les ailes de la tran-

quille espérance ! Voyez, entendez le séra-

])hiquo François qui vous appelle de sa voix

si douce! Hâlez-vous de le rejoindre par le

chemin fleuri qu'il a embaumé de sa perfec-

tion, et que vous retracez si fidèlement dans

cette paisible retraite qu'il a souvent repré-

sentée avec de naïves couleurs, comme le

plus sûr et le plus |)rivilégié vestibule do

l'éternelle patrie 1
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Signa faciam quae nunquani visa suiil super IciTam.

[Exod., XXXIV, 10.)

Je [erai, dit le Seigneur à Moïse, des prodiges qui

n'ont jamais été vus sur la terre.

Ces miracles qu'on admira dans l'ancienne

loi se perpétuent dans la nouvelle : la même
puissance que Moïse et les prophètes firent

éclater en Israël, Dieu la communiqua aux

apôtres el à nombre de leurs imitateurs ; je

dirai mê'.ue que le catholicisme a produit

des prodiges plus singuliers, que le monde
a d'autant plus admirés qu'il ne pouvait pas

même les soupçonner. Pour appuyer cette

vérité , je pourrais remonter au berceau de

l'Eglise et raconter les étonnantes merveil-

les qui signalèrent l'apostolat des premiers

disciples du Sauveur... Mais j'arrive tout

d'un trait et me fixe au iV siècle pour ne

pas répéter ce que vous savez tous aussi

bien que moi. Soudain se présente à mes

yeux étonnés un nouveau Paul, un apôtre ,

digne successeur des apôtres, un homme
dont les actions héroïques vont nous appa-

raître comme une preuve nouvelle et vi-

vante de la divinité du christianisme. En
prononçant le nom immortel de saint Mar-

tin de Tours, j'aurai déjà fait un éloge su-

périeur au panégyrique que mes faibles ta-

lents ont témérairement entrepris d'otfrir à

vos pieuses méditations. Car, pour célébrer

dignement la mémoire de ce personnage il-

lustre entre les saints les plus illustres, il

me faudrait le suivre, pas à pas, depuis son

enfance jusqu'à une vieillesse avancée, ex-

poser l'admirable tableau de toutes les œu-
vres d'une vie si admirable, et dans une

heure de prédication, je pourrai à peine

vous présenter quelques traits épars du sol-

dat modèle,'du religieux pénitent , du par-

fait évêque et de l'intrépide défenseur de

l'Eglise romaine : tel est le plan de ce dis-

cours que comprendront aisément toutes les

intelligences.

Vierge immaculée, que saint Martin ho-

nora d'un cuite spécial , daignez m'assiater

dans la diflicile exécution d'une entreprise

qui doit, selon nos désirs, tourner à l'avan-

tage spirituel de mes auditeurs , et par con-

séquent à la gloire de votre adorable Filsl

Ave, Maria!...
1* Le soldat.— Un homme, vainqueur du

monde, vainqueur de lui-même ; un homme
qui s'élève au-dessus de ses ennemis, au-

dessus de ses admirateurs , un homme
supérieur aux autres hommes par l'héroïsme

de sa foi, de sa charité, de sa pénitence, de

son humilité, par les immenses travaux de

son apostolat, tel est l'homme que ja vous

propose comme l'ornement de la religion.

C'est dans le sein même des ténèbres du
paganisme que la vraie lumière commence
à briller aux yeux du jeune Martin. Né de

parents idolâtres, la faiblesse de son âge ne

lui permet pa.s encore de se connaître lui-

même; mais déjà sa précoce perspicacité lui

fait démêler 1 absurdité et le ridicule des

opinions superstitieuses auxquelles on s'é-

tudie à le former. Les préjugés de l'éduca-

tion ne peuvent rien sur son esprit émi-
nemment judicieux. Je le vois se dérober
aux regards d'un père adorateur des idoles,

je le vois chercher, dans les temples chré-

tiens , l&s adorateurs de l'unique et vrai

Dieu. Disciple intelligent et docile, il s'ins-

truit avec empressement; sa foi naissante

aplanit tous les obstacles; dans un simple
catéchumène j'aperçois déjà le futur apôtre.

Première victoire que sa foi remporte sur le

monde ; heureux présage de toutes celles qui
lui sont encore réservées.

Dans quelle carrière, en effet, le siècle

engage-t-il d'abord saint Martin ? dans une
profession d'autant plus périlleuse qu'elle

semble permettre un libre cours à toutes les

mauvaises passions. Le militaire, en triom-

phant des ennemis de l'Etat, est trop sou-
vent vaincu par les funestes penchants de
son cœur. La licence des camps le rend
lourà tour victime de la volupté séduisante,

de l'impérieuse ambition, quelquefois même
d'un vil intérêt et d'une cruauté sauvage.
Tyranniques passions, vous ne porterez ja-

mais atteinte à l'innocence de Martin; la foi

de ce jeune héros sera toujours un rempart
impénétrable à vos charmes perfides; le

plaisir qui énerve la force et le courage du
guerrier, sera toujours le premier adversaire
qu'il saura combattre et fouler aux [)ieds

;

l'unique jouissance qu'il se permet, c'est de
se distinguer par sa valeur et de n'aspirer

qu'à l'honneur de mieux servir son prince.

Que les autres se plaisent à faire des mal-
heureux par une violence odieuse; que leur

fureur intéressée ne respecte aucune loi

,

Martin se laisse guider par les nobles et

religieux sentiments de la modération, de la

douceur, de la charité.

Charité de saint Martin! qu'ai-je dit, mes
frères, quelle action éclatante sa foi nous
présente-t-elle ici ? Ecoulez. Dans un hi-

ver très-rigoureux, Martin rencontre à l'une

des [lortes d'Amiens un pauvre à demi nu
;

ce malheureux, d'une voix tremblante, im-
plorait, mais en vain, la pitié des passants;

tous fermaient l'oreille à sa prière. En
homme plein de Dieu, notre cavalier com-
prend que le soulagement de celte misère
déchirante lui a été réservée; mais que
faire ? dénué de toute ressource , il ne pos-
sède plus que ses armes et son vêlement,
eh bienl après un moment de réflexion, les

entrailles émues, il détache sa chiamide

,

tire son épée , coupe la tunique en deux
parties égales, en donne une au mendiant
et reiiiet sur ses épaules celle qui lui reste.

O prodige qu'admireront tous les siècles I

c'est là, mes frères, un de ces traits dont on
sent, mais dont on ne peut rendre la gran-
deur, l'héroïsme I O heureux jeune homme,
ta vertu va même plus loin que les conseils

du Seigneur, quinous dit de ne point garder

deux habits : tu n'en as qu'un, et tu le par-

tages! La nuit suivante, Martin dormait;
soudain lui apparaît le Christ environné
d'une multitude d'anges , et couvert d'une
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moitié (le manteau militaire:» Regarde, lui

(lit-il, et reconnais le présent que, pour l'a-

uiour de moi, tu as fait à un vieillard en

pleurs; c'est moi-même dont lu as réchauffé

les membres glncés et couvert la nudité. »

O chiamide vraiment précieuse 1 quelle

robe de «oie enrichie d'or et de diamants a

jamais obtenu un pareil honneur 1 Oui, la

l)ianche chiamide du soldat l'emporte ici

sur la pourpre du monarque I

Honoré des suffra^jes du souverain Juge,

assuré de l'amitié et de la reconnaissance

du Christ, le jeune Martin n'a trouvé là au-

cun sujet de vaine gloire; dans celte céleste

apparition, il n'admire qu'une seule chose ,

riiiOnie bonté de Dieu , et il songe à y cor-

respondre immédiatement. De son temps,

beaucoup de fidèles , craignant d'exposer la

grâce du baptême, remettaient la récei)lion

de ce sacrement à l'âge mûr, et quelques-

uns même, tels que le grand Constantin, saint

Césaire, frère do saint Grégoire deNazianze,

et sainte Gorgonie, leur sœur, ne furent

baptisés que peu de temps avant leur mort.

Martin ne compte encore que dix-huitans, il

pourrait donc, sans encourir le reproche de

tiédeur, relarder l'époquede sa régénération

s[nrituelle, ouau moins ne se présenter aux

fonts sacrés qu'après être sorti de l'état mili-

taire ; mais depuis la nuit radieuse oij il a vu

le Christ, otiilTa entendu le désigner par son

nom, en l'appelant toutefoissimple catéchu-

mène , il bi ûle de lui appartenir tout entier.

S'élant fait inscrire parmi !espostulanls,ilest

éprouvé par l'abstinence du vin et do la

chair,par la fréquente imposition des mains,

par les confessions, les veilles, les jeûnes,

les cilices, les prostrations, les prières; puis

il court , ou plutôt il vole au baptême. Trois

fois le pieux catéchumène est plongé dans

l'eau sainte! Immédiatement après cette

mystérieuse immersion, revêtu d'habits

blancs qu'il porte pendant huit jours, le néo-

phyte reçoit la confirmation et l'Eucharis-

tie! Fortifié par ces grâces extraordinaires,

Martin a pris sa résolution, il veut renoncer

à sa profession de soldat et suivre l'attrait

qui l'appelle à un autre genre de vie. En
336, pour repousser les Germains qui ont

envahi les terres de l'empire, Jules César

rassemble ses troupes auxquelles, la veille

même de la bataille, il distribue ses larges-

ses propres à enflammer leur ardeur. Le nom
de Martin est prononcé : «Que faire? décidé

qu'il est à quitter les drapeaux, notre héros

sort des rangs, s'avance au pied du tribu-

nal où le prince est assis, et, refusant l'ar-

gent qu'on lui offre : « Jusqu'ici, César, j'ai

servi sous tes ordres , souffre que mainte-

nant je serve sous les ordres de Dieu. Que
celui qui a dessein de combattre accepte tes

libéralités; pour moi, je suis soldai du
Christ ; il ne m'est plus permis de verser le

sang humain. — Ce n'est pas la religion ,

lui réi>ond Jules frémissant de colère , mais

la crainte de la bataille qui .le porte en ce

moment à déserter. — Quoi 1 réplique le

saint avec vivacité , c'est à la lâcheté et ncn

à la foi que l'on attribue ma démarche 1 De-

main, demain, je me placerai sans bouclier
et sans casque devant le front de l'armée,
et, au nom du Seigneur Jésus, n'ayant d'au-
tre défense que le signe de la croix., je per-
cerai avecassurance les escadrons ennemis. »

Martin est pris au mot et jeté en prison,
fiour être, le lendemain, exposé sans armes
aux coups des Barbares.— Que se passa-t-il

durant cette nuit entre Dieu et son servi-
teur? Nul ne l'a su. Le lendemain, au point
du jour, une dépulation venait au camp des
Romains demander la paix. Ce succès inat-
tendu change le cœur du César qui appa-
remment reconnut le devoir aux prières du
saint. Martin fut mis en liberté et obtint
son congé!
Vous me pardonnerez sans doute, mes

frères, d'avoir tant insisté sur la vie de ce
soldat modèle, parce que c'est cette carrière
si fatale à presque lous les militaires, qui a
été la principale source des autres gloires
qu'une foule immense de religieux , d'évê-
qiies et de défenseurs de la religion, ont
partagée avec lui : mais qu'ils sont rares
les magnifiques exemples que notre incom-
parable héros a offerts à notre admiration !

Pour moi qui ai In attentivement son his-
toire si intéressante de tous points, je n'y
ai rien trouvé, je l'avoue, qui m'ait autaiit

délecté et enthousiasmé que la vie du caté-
(huraène.

2° Le religieux pénitent. — A ces pre-
miers triomphes succède une victoire plus
essentielle encore; Martin a brisé les liens
dangereux qui l'attachaient au siècle pro-
fane et s'est dérobé aux yeux de la pros-
tituée Babylone qui le menaçait de ses
chaînes voluptueuses. Déjà sa fui prudem-
ment fugitive est venue chercher un guide
plus éclairé, un maître capable de le for-
mer h l'héroïsme de la religion. Hilaire 1

Quel nom ! Hilaire, la gloire de l'épiscopat,
l'oracle des saints docteurs ! la terreur de
l'arianisme, le défenseur et la victime de
la foi de Nicée! Hilaire, l'interprète lo plus
judicieux et le plus éloquent de la Trinité,
Hilaire qui, par la constance de ses travaux
et la sainte hardiesse de sa conduite, venge
la divinilé de Jésus-Christ, fait triompher
le catholicisme, étonne l'univers! 11 était

réservé à ce grand homme de diriger le

jeune Martin dans les routes mystérieuses
de la foi. Que ne puis-je vous dire avec
quelle avidité le disciple étudie l'esprit du
j)récepteur 1 comment rendre ici ces entre-
liens secrets qui font passer les sentiments
de celui-ci dans le cœur de celui-là? Héri-
tier de la foi énergique d'Hilaire, Marlin ne
larde pas à marcher à sa suite, dans la dou-
loureuse carrière de la pénitence. Par l'hé-

roisme de la foi, il a déjà triomphé du
monde; par les rigueurs de la pénitence, il

va triompher de lui-même. Dans un simple
chrétien qui ne commence, pour ainsi dire,

qu'à ouvrir les yeux aux lumières évan-
géliques, je crois voir un autre Jean-Bap-
tiste, ingénieux à trouver un nouveau genre
de mortifications, vivre dans le silence de

la solitude par le seul désir de s'y livrer
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sans léiooins aui derniers excès de la pé-

nitence, se consumer par des jeûnes re-

doublés , des veilles continues ; exercer sur

une chair innocente une espèce de tyrannie,

se réduire en (|uelque sorte au néant par

des austérités et des macérations toujours

nouvelles : ce n'est là qu'une faible pein-

ture du surprenant spectacle que saint Mar-
tin a donné au Poitou.

Du Poitou suivons la trace de ses pas

dans la Touraine. La Touraine le ver-

rait-elle dégénérer? Ah 1 chrétiens, c'est là

surtout que s'offre à nos regards le plus

fameux théâtre des victoires que saint Mar-
tin remporte sur lui-même. Figurez-vous

une retraite obscure, presque inaccessible,

dans les horreurs d'un affreux désert; une
retraite environnée d'un roc escarpé: telle

est la situation de la solitude où l'esprit de

|)éniience conduit saint Martin. Vous ra-

conter à que! point il y devient la victime

(le sa ferveur m'est impossible. Lieux té-

moins de tant de prodiges, vous seuls pou-

vez nous les révéler. Sur un corps épuisé

déjà par les abstinences et les jeûnes, ap-

prenez-nous comment ce nouveau solitaire

lixe bientôt l'attention des hommes, et mérite

les complaisances de Dieu même. Vous vîtes

le ciel aussi empressé de produire Ja gloire

de saint Martin que saint Martin s'appliquait^

se soustraire aux applaudissements de la ter-

rel vous vîtes... maisque vois-je moi-même?
ce désert sauvage se changer en un célèbre

monastère, le premier de France, le premier

peut-être qui se soit établi dans l'Occident.

Quatre-vingts novices, distingués parleur

noblesse, viennent se ranger sous la disci-

pline de cet abbé, se forment sur ses exem-
ples, pratiquent ses austérités, deviennent
l'étonnementdu monde chrétien 1 Ainsi s'é-

lève sous ses auspices la fameuse abbaye
do Marmoutiers, qui pendant plusieurs

siècles fournit constamment à l'Eglise des

prélats aussi savants que vertueux !

Mais une gloire sans nuage ne couronne
jamais les saints ici-bas. Le Seigneur leur

ménage des épreuves pour perfectionner

leur vertu. L'envie et la fureur attaquent

de concert saint Martin. Hommes insensés,

que peut votre rage? Osez, et vous serez

confondus; vos efforts impuissants se brise-

ront contre un cœur ferme, inébranlable.

Quel enchaînement de merveilles nous pré-

sente l'invincible patience de saint Martin !

Pour vous les tracer, il me faudrait l'élo-

quence d'un saint Bernard. Que dis-je? ce

panégyriste zélé de saint Martin avoue lui-

même qu'il ne sait comment produire, sous

un même point de vue, tant de contradic-

tions et tant de courage; tant de persécu-

tions et tant d'intrépidité : Pcrsecutiones

quas suslinuil bealiis Martinus propler

(idem, ïongum est enumerare. On dirait que
la Providence arme contre lui des ennemis
toujours nouveaux et toujours plus furieux.

Tantôt .a calomnie s'exhale en discours

envenimés et cherche à le détruire; tantôt

la prévention autorise les traitements les
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plus indignes, anime les esprits et aigrit

les cœurs.
Dans les gorges des Alpes, deux hommes

nourris de sang, et de meurtres, osent le-

ver sur lui une main sacrilège. L'intérêt

les guide, l'audace les soutient, mais la

tranquille douceur de saint Martin les char-

me, les ravit ; la réflexion succède à la

surprise, ils sont désarmés, ils tombent aux
genoux de saint Martin; ils confessent l'i-

niquiié de leur conduite. Us deviennent les

conquêtes de son zèle, eux qui s'étaient

Haltes d'être les auteurs de sa mort. .

Brice , l'impétueux Brioe, n'écoute que
les mouvements d'une jeunesse inconsi-

dérée; condamné par le zèle ardent et

[)ieux, par les exemples de son supérieur,

il n'aspire qu'à une vengeance éclatante. La
témérité l'entraîne; censeur intéressé d'une
vertu qui accuse ses vices, il vient jusqu'en
face des autels se répandre en invectives
amères. En peignant son vénérable abbé
des plus noires couleurs, se promet-il de
surprendre la crédulité du peuple! Ah 1

bientôt lui-même arrêté, confondu, il trou-

vera dans l'inaltérable longanimité de saint

Martin un frein à son insolence. L'audace
se change en respect, la fureur en admi-
ration , la satire en éloge. L'imprudent
agresseur de saint Martin est soudaine-
ment devenu son disciple fidèle, l'héritier

de ses vertus, de sa gloire 1

Mais cessons de rappeler la suite des tri-

bulations que nous urésenle à chaque page
l'histoire de notre héros. Sa patience est

supérieure à tout, partout je vois sa gloire
sortir du sein des persécutions, le calme
remplacer la tempête; partout son courage
lui conquiert ses ennemis ; il les a vain-
cus par sa patience, il vaincra ses ad-
mirateurs par son humilité. C'est ici, mes
frères, l'héroïsme des grands cœurs: être
inaccessible aux retours de l'amour-pro-
pre, c'est un sentiment ignoré des âmes
vulgaires; être l'objet de l'admiration pu-
blique, et savoir se refuser à un encens si

flatteur, c'est vouloir se dérober aux hon-
neurs qui vous poursuivent. Saint Martin
va donner à l'univers ce rare exemple qui
sera dans tous les siècles la condamnation
et la flétrissure des servils esclaves de la

fortune dont 1 élévation est moins la récom-
pense du mérite que l'ouvrage de l'intrigue

et de la bassesse.

Saint Liboire, prélat de toutes les vertus
pour édiûer tous les peuples; de tous les
talents pour gagner tous les cœurs, venait
de fournir sa carrière : où trouver un homme
capable de remplacer un si grand homme ?

c'est sur saint Martin que l'hglise de Tours
a jeté les yeux. Mais comment arracher
l'illustre religieux à sa solitude ? son hu-
milité l'éloigné d'autant plus des dignités
qu'il les mérite davantage. Pour la vain-
cre, il faut intéresser sa brûlante charité,

en lui montrant une multitude innombra-
bles de pécheurs à convertir et de malheu-
reux à soulager. L'artifice réussit. Saint

Martin croit marcher dans un chemin seujé

36
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de ronces et d'humiliations, el il vole à

J'heureux accomplissement des vœux de
tout un peuple que bientôt il voit prosterna

h SOS pieds. Cependant, quelle imagination
oserait entreprendre d'exprimer les senti-

ments i)p|)Osés qui agitent et troublent le

cœur du nouvel élu?L'épiscopat est un mi-
nistère laborieux, pénible; c'en est assez

pour déterminer son courage; mais l'épis-

copat demande des talents et surtout de
rares vertus , c'en est trop pour ne pas
alarmer sa modestie. « Ali 1 s'écrie- 1- il,

rendez-moi è ma cellule, à mon cloître;

il en est temps encore; jo suis incapable

do porter le lourd fardeau qu'un préjugé
trop favorable a imposé à ma faiblesse 1 je

tremble, je frémis à la vue du formidable
ministère où vous voulez m'engager. De
gi'Ace, ren lez-moi ma cellule pour y pleu-
rer mes infidélités. » Vaines protestations,

larmes superflues! malgré la constance de
ses refus, saint Martin est placé sur le trône
de l'Eglise.

Ne craignez pas, son humilité se sou-
tiendra dans l'élévation; sa ferveur, sa pé-
nitence ne s'affaibliront point ; toujours il

sera l'ornement de la religion, disons plus :

il va en devenir, comme évêque, le plus in-

trépide défenseur.
3" Lévêque. — Je ne m'arrêterai pas, mes

frèies, à étaler à vos yeux le magnifique
portrait que, d'après le divin Paul , saint

Grégoire, pape et docteur, a si admirable-
ineiil tracé du parfait évêque, considéré
dans l'exercice de ses sublimes fonctions:

ce serait vous présenter celui de saint

Martin, qui, durant vingt-cincj années, gou-
verna le diocèse, de Tours avec tant de sa-

gesse et de zèle, qu'il peut être regardé
comme l'une des premières gloires de l'épis-

copal dans les temps les plus difliciles. Dans
un éloge si fécond en merveilles, je ne veux
choisir que celles qui m'ont paru les plus

frappantes et les plus protiiables à l'Eglise

catholique, qui, a|)rès dix persécutions uni-

verselles el trois siècles de carnage, sortait

à peine des catacombes. Confondre l'impiété

du paganisme , soumettre l'opiniâtreté de
l'iiénésie, combattre les excès du faux zèle,

ce noble et triple rôle était-il digne de saint

Martin? Renouvelez, mes frères, votre at-

tention. Peignons d'abord le vainqueur du
paganisraei Depuis la mort de Constantin

le Grand, l'idolâtrie semblait se reproduire.

Ce prince, le premier, avait fait monter le

christianisme sur le trône des Césars. Tou-
jours terme, toujours inébranlable dans sa

loi. Il avaitenseveli les idoles sous les ruines

de letirs temples. Les héritiers de sa cou-
ronae ne le furent pas de son zèle. La foi

équivoque de Constantin le Jeune; la ridi-

cule superstition de Constance, qui ne rougit

pas de se parer du titre d'éternel; l'indigne

apostasie de Julien, dont l'impiété avait

etfacé les qualités les plus brillantes, quels

funestes revers puur l'Eglise, que do déser-

tions affligeantes sous Wj gouvernement de
ces eaipereurs infidèlesà leur haute missi-on I

Mais c'était surtout dans la Gaule que le
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cultcdes vains simulacres était établi. Dès la
naissance du christianisme, la foi avait sans
doute été plantée dans ces contrées sauvages;
mais faible commencement ; la croix n'avait
qu'un petit nombre d'adorateurs : b saint
Martin était réservé l'honneur d'y étendre
ses conquêtes. J'aime à me le représenter
au sein de la France, comme un autre Ezé-
chiel que l'Esprit divin conduit au milieu
d'une vaste campagne: le pays, enseveli
dans la nuit sombre du paganisme, sans
connaissance, sans amour du vrai Dieu, me
retrace ces ossements décharnés, privés de
forme, d'action et de mouvement, auxquels
le prophète fait retentir la voix tonte-puis-
sante du Seigneur : Ossa arida, audile ver-
biimDomini. {Ezech., XXXVll, k.) En eflet,

le prophète a p.irlé; un bruit soudain se fait

entendre; ces os desséchés, dispersés, se
raniment, se réunissent; des chairs renais-
santes les environnent ; bientôt ils se trans-
forment en des corps parfaits : Ingressus est
in ea spiritus, et vixerunt. (Ibid., 10.)
Peuples assise l'ombre de la mort, s'écrie

à son tour saint Martin, peuples qui n'adorez
d'autre Dieu que l'ouvrage de vos mains,
prêtez l'oreille à la parole d'un maître om-
nipotent : Ossa arida, audite verbum Do-
mini. A peine ce nouvel Ezéchiel a-t-il
élevé la voix

, que les peuples éloignés
se rassemblent, s'agitent et ouvrent les
yeux au flambeau de l'Evangile qui les
a transfigurés : Ingressus est in ea spiritus , et

vixerunt! Cependant quels effrayants obs-
tacles saint Martin avait à surmonterl les

préjugés de l'éducation, la force de l'exem-
ple, la tyrannie de la coutume, l'aveugle-
ment de l'esprit, la dépravation du cœur, les

fêtes les plus voluptueusesl il n'entreprenait
rien moins que d'inspirer l'horreur du vice,

l'amour de la pénitence à des hommes qui
depuis leur enfance avaient érigé le vice et

le sensualisme en vertu. Mais je veux ou-
blier les terribles combats auxquels ont rais

tin l'activité et l'héroïsme de son zèle... Les
obstacles sont aplanis et les travaux cou-
ronnés par les plus glorieux succès; les
triomphes seuls saisissent notre attention;
les templesdeslaux dieux réduits en poudre,
les cultes sacrilèges suspendus, abolis; tous
les monuments de l'idolâtrie renversés; les

idoles brisées sur leurs propres autels; tout
a changé de face ! Je cherche les arbres an-
tiques consacrés \mv la crédulité de la nation:
ils ne sont plus! En présence des païens
révoltés, furieux, menaçants, saint Martin
a détruit le funeste ouvrage de l'enfer; il

les offre comme autant de tro|)hées à la reli-

gion du Christ, loué, encensé, adoré, vivant
uans tous les cœurs. Les peuples, naguère
encore sauvages, barbares, forment main-
tenant un empire civilisé, docile, chrétien,
qui, dans de majestueuses basiliques, chante
avec enthousiasme le» gloires du Très-Haut
et les louanges de sou grand serviteur :

Ingressus est in ea spiritus, et vixerunt.
k" Le défenseur de l'Eglise. — G'énéieu*

défenseur de la religion contre l'idylâlrie,

saint Martin la soutiendra avec autaul
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l'ordeur o\ de succès contre les révol-

tes acharnées de Khérésie. Vers le mi-
lieu du IV' siècle, l'Eglise avait vu s'é-

lever dans son sein lu plus furieuse tem-
pête. Un liotnaie d'un esprit étendu et

subtil, également capable de persuader et

de séduire, d'un naturel doux et agréable,
d'un extérieui §rave et austère, Arius, venait

de troubler la pais de la religion, par un
système qui tendait évidemment à anéantir

la divinité du Verbe éternel. Les premiers
succès de l'hérésiarque avaient enhardi son
audace : malgré les foudres lancées contre

lui au concile de Nicée, il se préparait à de
nouveaux triomphes quand une mort tra-

gique l'arrête dans ses projets sacrilèges.

Hélas 1 la fin de sa vie ne met pas de terme
à ses erreurs. L'arianisme favorisé, soutenu
par les puissances, se répand avec la rapidité

d'un torrent dévastateur; ses fiers sectateurs

résistent à la science des Athanase en Orient,

des Hilaire en Occident. L'univers entier se

voit avec étonnement enveloppé dans l'er-

reur : Mirabatur orbis se esse Arianum ;

une formule équivoque a surpris la foi de
Rome même. Dirai-je, mes frères, que saint

Martin va exécuter ce que ces deux grandes
lumières ont inutilement tenté? Non, non,
yon zèle ne peut pas tout à fait éteindre les

flammes de cet incendie universel; mais
qu'ils sont terribles, les coups que son in-

trépidité et sa science portent à ce monstre
altier !

Ce n'est pas assez pour lui d'établir de la

manière la plus claire et la plus solide le

principe incontestable de la consubslantia-
lité du Verbe, Jésus-Christ engendré de son
Père avant la naissance des siècles, né dans
le sein d'une Vierge, égal en tout à son
Père, puissant, éternel, Dieu; ce n'est pas
assez pour lui de faire voir que trois per-
sonnes font un seul Dieu; que l'unité de
nature ne détruit pas la iriuité des per-
sonnes; que c'est un mystère au-dessus de
la raison, sans être contraire à la raison.

A ces traits d'une science profonde, saint

Martin joint les derniers efforts d'un zèle

infatigable. 11 combat d'abord l'hérésie dans
le t)eu[)le. Sachant qu'il ne s'y est engagé
que par ignorance et qu'il n'y demeure que
par enlêlemenl, c'est par son faible qu'il

l'attaque, bientôt il en triomphe; l'illyrie

entière devient sa conquête. Vainqueur des
idées vulgaires, il poursuit l'arianisme dans
ses plus ardents protecteurs, les prélats, qui
ont à leur tête Auxence, évêque de Milan,
qui ne tarde pas à être réduit. L'ambition
l'avait rendu partisan d'Arius; un faux
point d'honneur en faisait le soutien. Génie
borné, caractère violent, il se voit réduit à

un honteux silence par les discours de saint

Martin. Il ne sait se venger que par d'in-

justes et atroces persécutions; il enrage, la

fureur a toujours été la dernière défense
de Thérésie.
En ai-je dit assez, mes frères? Ah ! le zèle

de saint Martin se porte à des entreprises

plus hardies: il confond l'arianisme jusque
sur le trône; oui, la couronne impériale
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était imbue de ce fatal venin. Justine ap-
puyait l'erreur de son autorité; les catho-
liques et particulièrement leurs ministres
étaient les objets de sa haine. Elle a inspiré
les mêmes sentiments à Valentinienqui, fier,

impérieux, inaccessible pour tout le monde,
ne croit pouvoir être assez doux ci assez
complaisant pour l'impératrice. 11 protège
l'hérésie et écarte du trône tous les saints
pontifes. Saint Martin se présentée la cour;
l'entrée lui en est défendue. Revenu dans sa
cellule, il s'enveloppe d'un cilice, se couvre
de cendres, ne cesse de jeûner et de prier.
Le seplièuie jour, un ange lui apparaît ;

Rends-loi sans crainte au palais, lui dit le

céleste messager : les portes, si bien fer-
mées qu'elles soient, s'ouvriront d'elles-
mêmes, et la férocité de l'empereur s'adou-
cira. Plein de confiance dans les paroles
de l'ange qui lui [)rometson secours, Martin
se dirige vers le palais; les portes sont ou-
vertes; il entre, s'avance, s'avance encore
et pénètre jusqu'à l'appartement du prince.
Le voilà au pied du trône», en présence de Va-
lentinien, qui, après avoir lancé des regards
foudroyants à ses olficiers altérés, affecte

de mépriser le bienheureux, au lieu de
lui donner un baiser et de s'incliner pour
recevoir sa bénédiction. Mais, tout à coup
le trône imi)erial est environné d'une flam-
me qui ondoie à l'entour du riche coussin
sur lequel le prince est assis. Valentinien
est contraint de quitter au plus vite son
siège, et de se leverainsi, malgré lui, devant
l'évoque. Alors ce n'est plus le môme hom-
me : il se jette à son cou, l'embrasse à
plusieurs reprises, le retient auprès de lui
pendant plusieurs jours, l'admet fréquem-
ment à ses entretiens, lui accorde tout ce
qu'il demande, lui offre beaucoup de pré-
sents que sa chère pauvreté ne lui permet
pas d'accepter.

Vainqueur de l'arianisme, saint Martin
soutiendra, enfin, la religion contre les excès
du faux zèle. Ici prodiges nouveaux, uni-
ques! Votre imagination me prévient déjii

par la pensée, vous m'avez devancé dans le
palais de Maxime... Au nom de Maxime se
retrace ce que la tyrannie a de plus odieux;
un sujet révolté contre son prince, un sujet
assez hardi pour se frayer, par la mort de
ce prince, un sanglant passage à la couronne,
quel forfait! Mais le crime même a des
flatteurs; l'adulation suit partout la puis-
sance. Attirés à la cour pour solliciter les
grâces de l'empereur, plusieurs prélats
osent se ranger au nombre des courtisans.
Sans doute la charité les guide, mais la

charité a-t-elle jamais permis de s'ériger en
panégyriste aux dépens de la vérité? Ingé-
nieux, à étudier l'orgueil de Maxime, ils

croient que la flatterie obtiendra ce qu'ils
attendent de sa justice. Coupables et scan-
daleux ménagements de la politiquf hu-
maine, vous ne régnâtes jamais dans les
discours do saint Martin. Il paraît, lui aussi,
devant le tyran; !e même motif de commi-
sération l'y amène, mais la même faiblesse
ne l'avilira pas. Il vient presser Maxime de
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briser les chaînes de mille malheureux qui

languissent clans l'horreur des prisons. Il

prie, et semble commander, l'éclat du
diadème n'éblouit fias ses yeux, et ne lui

laisse pas voir l'image de son Dieu dans un
criminel usurpateur de la couronne. Il blû-

me Maxime devant Maxime même, et si,

après plus d'un refus, il consent à manger
à sa table, ce n'est que pour donner à l'uni-

vers étonné l'exemple unique d'une liberté

supérieure aux événements. Vous savez

tous, mes frères, le fameux trait de la coupe
que l'empereur prf^sente à saint Martin, et

que saint Martin passe au ministre de Jésus-

Christ qui raccom|)agne, avant de la remettre

h l'empereur. Maxime l'admire; son admi-
ration se communique à sa cour : Martin, à

la table de l'empereur, a fait ce qu'aucun
évoque n'a encore osé faire à celle des
moindres magistrats. Ce mol vole de bouche
en bouche dans cette demeure oïl la dignité

du sacerdoce compromise par la lâcheté

avait besoin d'être relevée |)ar celle action

d'éclat; que dis-je? la postérité la plus

reculée apprendra toujours avec une nou-
velle surprise que, comblé d'honneurs par

les maîtres de la terre, saint Martin ne put

se prêter à leur rendre des honneurs qu'il

ne croyait pas leur devoir; n'est-ce pas le,

ciirétièns, soutenir noblement la religion

contre les excès du faux zèle ?

Pendant les entretiens religieux de l'em-

pereur avec saint Martin, il y a une personne
qui passe une partie des jours et des nuits

romine suspendue aux lèvres de l'évêque :

c'est l'impératrice, femme de Maxime. Ri-

valisant avec celle dont [)arle l'Evangile, elle

arrose de ses larmes les pieds du saint, elle

les essuie de ses cheveux ; et Martin, que
jamais femme ne toucha, no peut se sous-
traire à l'assiduité, disons mieux, à l'escla-

vage de celle-ci. Pour elle en présence du
bienheureux, il n'y a plus ni richesses du
trône, ni dignité impériale, ni pourpre, ni

diadème ; son plus grand bonheur est de se

tenir prosternée sur le sol en présence du
prélat, et dès qu'elle s'est emparée de cotte

}ilaco, il n'est plus possible de l'en arracher.

De si humbles hommages ne suffisent pas

encore à son admiration : elle conçoit la pen-

sée de servir au saint évêque un repas dont
tous les serviteurs du palais seront éloignés,

et où elle fera seule la fonction do tous ses

officiers. Elle soumet ce projet à son mari
qui non-seulement y consent, mais qui se

joint à sa femme pour solliciter de Martin
la faveur qu'elle ambitionne. Le bienheu-
reux s'y refuse d'abord ; mais pourrait-il

mettre beaucoup de résistance dans son re-

fus? circonvenu par les prières de l'empe-
reur, pressé par la foi de l'impératrice, il

esi encore obligé de céder aux exigences du
moment. Toutes les grâces qu'il est venu
demander de si loin, peuvent dépendre de
Sa charitable condescendance

; pour un
év6(iue, [)rolecteur naturel des malheureux,
Ce motif est d'une valeur considérable.

Les chastes mains de la princesse dispo-

sentdonc seules tous les apprêts de celle pe-

tite fête ; elle couvre elle-même d'un tapis

le siège de l'évêque, approche elle-même
la table, donne elle-même au saint de l'eau

pourselaver,elIe-mêmesert les plats qu'elle

a elle-même préparés. Tandis que le bien-
heureux est assis, elle se tient debout à dis-

tance, immobile, comme une servante bien
apprise : dans toutes |ses manières, c'est la

modestie, l'humilité d'une esclave chré-
tienne. Au milieu du repas, c'est l'impéra-
trice qui lui mêleson breuvage dans la coupe
et qui la lui présente. Le repas terminé, elle

recueille précieusement les morceaux et les

miettes du pain que le saint a laissés, pré-

férant ces restes bénis aux délices de la ta-

ble impériale. O bienheureuse femme, en
agissant de la sorte, tu te rappelas sans doute
que Marthe, en servant le Seigneur Jésus,

l'entendit disant à sa sœur qui l'écoutait :

Mariea choisi la meilleure part. [Luc, X, 42.)

Toi, impératrice, tu as servi comme Marthe,

et écouté comme Marie! Cette déférence
d'une princesse n'ajoute rien à ta gloire, ù
vénérable Père ! mais que l'impératrice, en
le rendant ce pieux et filial hommage, a fait

pour la sienne 1

Nous disions tout à l'heure, mes frères,

que saint Martin avait soutenu noblement
la religion contreles excès dufauxzèle, mais,
en parlant des excès du faux zèle, un sen-
timent de tristesse et de frayeur D)e saisit

;

mais en parlant des excès du faux zèle, un
affligeant souvenir s'empare de mon âme et

bouleverse mon'être ; une tentation trop

formidable pour l'excessive charité de Marlin
ébranle cette colonne de l'Eglise et la ren-

verse : un sanglantédil émané du trône con-
damne à mort une foule d'innocents. Pour
les arracher au glaive, il faut que le plus

puissant ennemi des llhaciens communique
avec eux. La charité de Martin le presse,

le détermine, il succombe 1 J'adore vos ju-
gements, grand Dieu 1 la vertu de saint

Martin eût été trop éclatante si elle n'avait

pas eu son éclipse. On etlt cessé de le pren-
dre pour un homme, s'il n'avait pas laissé

voir quelques faiblesses de l'humanité. Mais
cette fragilité d'un moment devient pour
saint Martin le sujet d'un repentir si pro-
fond et si accablant que Dieu lui députe un
ange pour le consoler! Disons aussi qu'il

est pour nous une grande instruction. Cet
homme dont les éléments reconnaissent,

annoncent l'étonnant pouvoir, ne fut donc
pas exempt de défauts: il fut le dé[)Ositaire

de la puissance divine, mais il fut aussi un
déplorable exemple de la faiblesse humaine.
Admirons ses vertus, sa gloire, instruisons-

nous par sa chute, apprenons que les plus

grands hommes sont toujours hommes ; ils

peuvent tomber, maisleur faute, comme une
ombre dans le labltau, fait briller davantage
l'éclat de leur sainteté, et leur pénitence
met le comble à leurs vertus 1 Je pourrais
donc vous représenter saint Martin, dans
les jours d'humiliations et de sanglots, plus

admirable que lorsqu'il réduit en poudre
les temples des idoles, que lorsqu'il rend
la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, la
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parole aux muels, la vie aux morls; mais
dans la crainte de fatiguer voire religieuse
attention arrivons à la iin de sa longue car-

rière où son zèlf, sa constance, sa soumis-
sion parfaite aux ordres de la Providence
n'ont rien perdu de leur vigueur. Agé de
81 ans, dévoré d'une fiùvro brûlante, il dit

5 ses disciples qui l'entourent : « Le moment
de ma délivrance est enfin arrivé !— Pour
(|uoi, Père, nous abandonner, répondent-ils
tous en pleurant f h qui laisses-tu tes enfants
désolés? des loups ravissants vont se jeter
sur ton trou[)eau chéri

; qui le défemlra de
leurs dents meurtiières, quand le pasteur
aura été frappé? — Seigneur, dit alors le

bienheureux vivement ému, si je suis encore
nécessaire à voire peuple, je ne refuse pas
le travail ; Nonrecuso laborem, fiât voluntas
tua. M O prodige de la vorlula [ilus héroïque 1

ne point craindre la mort, ne point refuser
la vie, être également combattu par le désir
d'aller jouir de la récompense de ses labeurs,
et par l'impatience de s'engager dans de nou-
velles fatigues, n'est-ce pas, cliers auditeurs,
un martyre plus généreux que les martyres
mômes: Nonrecuso laborem. Non, son cœur
n'est plus à lui ; le ciel et la terre, son Dieu
et son peuple se le partagent! Cependant,
malgré la violence de la douleur qui ne le

quitte pas durant plusieurs jours, il n'in-
terrompt pas l'oeuvre de Dieu ; consacrant
tous ses moments à l'oraison, aux veilles,

il contraint encore ses membres défaillants
de servir l'esprit, et demeure jusqu'au bout,
étendu sur sa noble couche, la cendre, re-
couverte de son cilice, avec une pierre
pour oreiller.

« Souffre au moins, lui demandent ses dis-
ciples, qu'on glisse sous tes reins meurtris
quelques brins de paille. — Non, mes en-
fants, il ne convient pas h un vrai chrétien
et surtout à un prêtre pécheur comme moi,
«l'expirer autrement que sur la cendre et le

cilice; je pécherais en ne vous laissant pas
cetexemple. — Père, lui ré[)èlent-ils, change
de position et donne ainsi quelque soulage-
ment à ton corps fatigué. — Non, mes frères,

non, laissez-moi regarder le paradis plutô^t

que la terre, et mettre d'avance mon âme
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dans le chemin qu'elle doit suivre pour
aller au Seigneur Jésus ! » Ayant prononcé
ces dernières paroles, il rend au ciel une
âme depuis longtemps déjà toute céleste 1

Quel touchant et sublime dialogue 1 qu'il

est supérieur à celui de Socrale, pourtant

si vanté, s'entretenant avec ses amis!
Ainsi meurent les hommes, les héros de

la religion 1 les prodiges do leur mort égalent

les prodiges de leur vie. La gloire de saint

Martin le suit jusqu'au tombeau ; les mira-
cles que nous nous sommes abstenu de ra-

conter, parce qu'à eux seuls ils rempliraient

un volume, se multiplient, son nom devient

célèbre dans toutes les parties du monde,
l'époque de son angéliquo trépas une époque
universelle ; l'Eglise lui rend les lionneurs

les plus singuliers et le révère sous le nom
glorieux de Thaumaturge; elle nous permet
de redire dans l'oflicc consacré à sa mémoire
que les anges et les archanges vinrent à sa

rencontre, lorsqu'il quitta la terre, en chan-
tant sur leurs harpes d'or les cantiques de
jubilation les plus mélodieux!

Pour nous, chers auditeurs, révérons-la
sous les litres immortels de soldat modèle,
de religieux pénitent, de parfait évêque,
d'illustre défenseur de la religion. Pour
nous, marchons à son exemple dans les

routes d'une charité ardente, d'une vie aus-

tère, d'une foi sûre et héroïque, d'une pa-

tience Invincible, d'une profonde humilité l

Grand saint, si l'Eglisa universelle vous a

des obligations, que ne vous doit pas eu
particulier l'Eglise gallicane 1 La France,
théâtre de votre apostolat, vous est, en quel-

que sorte, redevable de la religion qu'elle

professe. Puisse celte religion divine ne ja-

mais s'altérer! puisse cet empire se souve-

nir toujours qu'il a reçu do vous la foi, et

qu'il est responsable lie cette foi telle que
vous la lui prêchâtes il y a quinze siècles!

Protégez ce peuple fidèle ; il est spéciale-

ment jaloux de votre gloire. Puissions-nous
tous, après avoir marché sur vos traces dans
cette vallée de larmes, arriver à la récom-
pense dont vous jouissez dans l'éternité

bienheureuse 1 Ainsi-sôil-il.

RETRAITE

DONNÉE AUX DAMES ET DEMOISELLES D'UNE VILLE.

DE l'influence salutaire ou PERNICIEUSE QU'eXERCE LA lEMME DANS LA SOCIÉTÉ.

PUEMIEKE CONFERENCE.

PRINCIPAUX CARACTÈRES DE LA FEMME
VICIEUSE.

Mesdames, ayant l'avantage de vous par-

ler en particulier, je profiterai de cette favo-

rable occasion pour faire en voire présence

l'intéressante étude de la femme; c'est vous

dire assez le vif intérêt que j'attache à votre

instruction personnelle. Vous me saurez

gré, j'aime à le croire, d'avoir choisi un
sujet qui vous est propre.

Toute femme qui a à cœur de s'étudier

consciencieusement soi-même pour se bien
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conoatlre, cherche franchement et trouve

infailliblement le double tableau de sa fai-

blesse et de sa force, de sa petitesse et de

sa grandeur; de sa pusillanimité et de son

héroïsme, de ses défauts et de ses qualités,

dans la vie de deux femmes diamétralement
opposées, Eve et Marie.

Dévoilons d'abord rapidement les misères

inhérentes à la femme considérée dans sa

nature personnelle, nous réservant de célé-

brer ensuite ses magnifiques privilèges.

Ayant.l'honneur d'adresser la parole à des

personnes éminemment chrétiennes qui

n'ambitionnent que la vérité et dont on bles-

serait la vertu solide si on la déguisait par

un ménagement indigne de la chaire évan-

gélique, je la leur révélerai donc res|)e-

ctueusemenl sans doute, mais avec simpli-

ciié et sans détour, comme un frère bien
né qui converse avec ses sœurs, un père
avec ses enfants ! car cette élude, je le répèle,

est la plus intéressante que je puisse offrir

à vos intelligentes méditations.

Dans la conversation d'Eveavec le tentateur

que vous connaissez nous remarquons les

quatre principaux caractères de la femme,
son héritière et sa fidèle copie, qui sont:
la présomption, la curiosité, la vanité et le

sensualisme.
1" Caractère : La présomption. — Eve,

personne n'en doute, était puru et innocente
au sortir des mains de son Créateur; mais,

parmi toutes les grâces de l'esprit et du corps

dont elle était enrichie. Dieu lui avait fait

un don plus précieux encore, le libre arbitre.

Sans ce présent du ciel, semblable aux autres

créatures, elle n'aurait,pu ni mériter ni dé-
mériter. Pour adorer son bienfaiteur par

l'obéissance à ses commandements qu'elle
connaissait parfaitement, elle avait reçu la

liberté de céder ou de résister à la tentation.

Elle avait d'autant plus de raison de se di'fier

d'elle-même que Dieu, en se promenant
familièrement avec elle et son époux, leur

av&il appris tous les détails de la révolte de
Lucifer et de ses anges préci[>ilés dans les

enfers et poussés par !a jalousie à tenter les

hommes destinés à les remplacer dans le

paradis qu'ils venaient de perdre à jamais.

Son mari, d'ailleurs, qui lui était fort attaché,

soit pour ses rares qualités, soit parce qu'elle

égayait sa charmante solitude par des entre-

liens aussi spirituels que naïfs, lui rappelait

souvent la défense, les menaces et les cliâti-

ments du Seigneur.
Quoiqu'elle se plût beaucoup dans la so-

ciété d'Adam si sage et si judicieux, elle

crut pouvoir aller se promener seule dans
le vaste jardin. A son exemple, la femme
se soustrait inconsidérément à l'œil de son

Mentor, c'est-à-dire de son époux, de sa mère
ou de sa sœur. La surveillance lui pèse.

Cammo elle n'a aucune intenlion de mal

faire, elle ne prévoit |ias que l'amour de

l'indépendance la conduira à l'esclavage I

en vain, son directeur lui recommande la

i)rudenc6; elle se platt, malheureusement.

a oublier qu'elle est pétrie de la faiblesse de

SB première mère! ...
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II* Caractère : La curiosité. — Aux pre-
mières paroles que lui adresse le plus rusé
de tous les animaux, Eve aurait dû prendre
la luite et raconter à Adam ce qu'elle re-
garde comme un prodige; mais grandement
intriguée, elle se laisse entraîner par la cu-
riosité, qui est le deuxième pas vers le

danger.
Ainsi agit la fille d'Eve : Connaissez-vous

ce roman? lui demande-t-on. Non I Ce non
ainsi prononcé indique assez l'envie d'en
connaître les personnages, les intrigues, le

dénoûmenl. — L'interrogateur s'y trompe
si peu qu'il se hâte de les lui peindre d'une
manière qui irrite et double sa curiosité!

On veut ensuite lire, se promettant bien
qu'on passera ce qui ne serait pas convena-
ble l... Irez-vous à la soirée brillante qui se

prépare cliez Madame ?*** Non ; ma mère
ne veut pasi Puis jusqu'à ce jour je ne suis
pas allée dans le monde!
Ce langage n'est pas chrétien; il faut

voir la loi , l'autorité divine qui le défend

,

et répondre honnêtement, sans doute, mais
d'un ton ferme : Je ne connais point ce ro-

man et ne le veux point connaître I Je n'irai

pas à cette soirée , ni à aucune autre de ce
genre 1 mon parti là-dessus est arrêté. Non,
n'imitez pas, je vous en conjure, celte

femme éhonlée qui sait dire : Il faut tout

lire, tout voir, pour juger par soi-même!
Avec un pareil principe, où s'arrêterait-on?

on s'arrêterait dans le profond cloaque où
elle est enfoncée pour le déshonneur de son
sexe.

111' Caractère : La vanité.— Vanité df.s

avantages corporels et extérieurs qui pas-
sent comme l'ombre, qui se fanent comme
la fleur des champs, et que la mort mange
chaque jour, nous dit la sainte Ecriture! Que
de femmes devront leur salut éternel à telle

diûormité, à telle infirmité qu'elles déplo-
renll Vanité de l'esprit, qui veut, soit par
la pureté du langage, l'énergie du style,
l'élévation des pensées ou la hardiesse des
systèmes, se rapprocher de l'esprit de
l'homme! Vanité du cœur, qui se montre
sensible aux flatteries toujours dangereuses,
aux affections les plus déréglées ! qui ne les

repousse pas avec une sainte indignation!
Mettons plutôt notre vanité, si je puis par-

ler de la sorte, à étudier et à bien remplir
toutes nos obligations. Imitons Jésus qui,
dans le temple, loin défaire parade de ses
vastes connaissances, écoulait ou interro-
geait humblement les docteurs de la loi.

IV' Caractère : La sensualité. — Le fruit

est beau à la vue, il doit êlre bon au goût,
se dit tout bas Eve, déjà saisie de vertige ;

elle le détache ! elle le dévore, parce qu'elle

y trouvera, lui a-t-on répété, la science du
bien etdu mal, la divinité ! Je vous lerai ob-
server, en passant, que ce fruit mentionné
dans la Genèse, est un fruit véritable. Tel
est l'enseignement de l'Eglise. Sensualisme
de la femme, sensualisme aveugle, qui lui

niet sur les yeux l'épais bandeau qui lui

cache le péril, la chute et ses terribles sui-

tes 1 sensualisme ingrat, qui oublie son divin
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bienfaiteur, sensualismerft^Aor^art«sffi<e«r, qui

dérange, qui bouleverse toute l'économie

intellectuelle et cordiale d'une leiiime pri-

mitivement douée des plus précieuses qua-
lités; sensualisme venimeux, qui la r<^nd

soucieusn, boudeuse, capricieuse, colère,

insupportable, é^joiste, cruelle (non jusqu'au
sang, peut-être, ce qui est pourtant une
conséquence naturelle do la volupté, comme
le prouve IMiisloire des dames païennes les

plus renommées), mais cruelle vis-h-vis do
ses compa^;nes, de tous les meiubrcs d'une
famille à qui elle cause de grands chagrins ;

sensualisme confa^tewx, qui se communique
rapidement I Eve, devenue sensuelle par sa

désobéissance, présente le fruit à Adam qui
devait arrêter ou consommer notre perte.
Sensualisme qui se communique de la mère
aux enfants de génération en génération;
sensualisme /mrdi, qui ne respecte plus au-
cune convenancel...

Hé'as! faudrait-il donc aller bien loin

pour en trouver d'ignominieux exemples
dans toutes les conditions, dans les pre-
miers r.ings de la société?
Violemment entraînée par cette quadruple

chaîne de la présomption, de la curiosité, de
la vanité el du sensualisme, qu'elle s'est in-

sensiblement forgée, la femme regarde le

fruit d'un œil audacieux, elle le cueille

d'une main sacrilège, elle le dévore d'une
manière frénétique; car le perfide tentateur,

pour assouvir sa diabolique passion, lui a

promisqu'elle y trouvera lafélicitésuprême,
lia science du présent et de l'avenir, la déi-

fication el l'immortaliié ! Vos yeux s'ouvri-

ront à la vraie lumière, à la vraie morale!
vous serez semblables à des dieux I...

Elle le mange donc avec une incroyable
voracité; mais à peine l'a-t-elle mangé que
le remords s'empare de son âme flétrie;

qu'elle devient la proie d'un désordre uni-
versel 1 qu'elle n'ose plus promener son
regard désenchanté sur ses prétendues
grAces qui ne lui apjiaraissent plus que sous
un aspect obscurci et hideux 1 elle tremble
de tous ses membres déshonorés 1 Je me
suisdonc trompée, raurmure-t-elle pénible-

ment ! je me suis trompée 1 oui, oui, mes
yuux sont è présent grandement ouverlsl Je
coimais maintenant le bien et le mal ; le

bien que j'ai perdu, le mal que j'ai rencon-
tré 1 oui, oui, nous voilà devenus des dieux;
dieux pour une éternité; dieux do l'enferl

car c'est une immortalité qui conduit à la

mort : Morte inorieris.cGen., Il, 17.) Je meurs
donc de cette mort qui n'enfante que la

pourriture et les vers! de cette mort qui
n'engendre que des feux et du désespoir 1

Louange à Dieu;, Mesdames, de m'avoir
inspiré le noble courage (i'enlreprendre une
élude si ardue, mais si grave, devant une
société de femmes si supérieures, par
l'heureux assemblage des plus rares qua-
lités, aux personnes que nous venons de si-

gnaler dans ce triste tableau! d'avoir fait

fairede sérieuses réflexions à quelques-unes
qui marchaient, peut-être, à leur iusu, sur
le penchant de leur ruiuel

Qu'il nous sera doux, el à vous aussi, me.s

sœurs, après avoir étudié avec «ine sorte de

confusion le type destructeur do la pre-

mière femme, de saluer avec amour el re-

connaissance le type réf)arateur de la se-

conde Eve qui, non-seulement vous rend

votre primordiale beauté, mais qui, en vous

ornant d'un manteau plus riche et d'une

couronne plus brillante, vous é'ève à une
bien plus haute dignité 1!!

11' CONFEUENCK.

CAUACTÙRES DE LA FEMME MODÈLE.

No'is eûmes à gémir. Mesdames, en con-

sidérant, d'une manière impartiale, les per-

nicieux caractères de la femme tombée par

sa désobéissance, et entraînant dans sa chute

sa nombreuse postérité! Nous nous convain-

quîmes que la présomption, la curiosité, la

vanité et la sensualité sont pour la iommc
le triste héritage de sa première mère, et

que pour se maintenir dans l'honneur et

la vertu, elle doit les combattre de bonne
heure et vigoureusement; les combattre par

la pratique des vertus qui leur sont direc-

tement opposées et dont Miuie est le type

réparateur des vices de la première Evel

C'est donc avec un vrai bonheur et une
sainte fierté que nous allons étudier les

quatre principaux caractères de la femme
modèle!

1" Caractère : La défiance de soi-même.
— Marie est immaculée dans sa conception 1

Le démon, par conséquent , n'a sur elle

aucun empire; elle ne hgnore p.is ; cepen-

dant, dès qu'elle apparaît au monde, elle ne

quille pas, d'un instant, ses vertueux pa-

rents, qui, de leur côté, ne la perdent ja-

mais de vue! Quelle précieuse leçon pour
tant de mères indignes de ce nom, qui, au

lieu de suivre tous les pas, d'entendre toutes

les paroles, de présider el de partager même,
autant que possible, tous les jeux de leurs

filles, depuis leur berceau jusqu'au jour où
elles se séparent inévitablement d'elles, leur

permettent inconsidérément de fréquenter

des compagnies dangereuses. Qu'il est à dé-

sirer que toutes les mères de famille, toutes

les institutrices lisent et relisent, avec une
conseils que

judicieuse
le religieuse attention, les sages

donne aux mères et aux filles la

Thérèse, dans son admirable Vie écrite eu

Castillan, par elle-même, et traduite par le

P. Bouix, de la Compagnie de Jésus!

Marie donc se presse contre sainte Anne,
comme si elle avait tout à craindre ! Ce n'est

pas assez pour elle : redoutant juscpi'à

l'ombre du péché, elle se relire, à l'âge de

trois ans, dans le temple de Jérusalem, sous

le regard immédiat de son Créateur, auquel

elle s'attache irrévocablement par un vœu
de per|)étuelle virginité! De celte sorte, je

vous le demande. Mesdames, Marie a-t-elle

suffisamment réparé la coup<d)le présomp-
tion de son aïeule? Le Tout-Puissant n'est-il

pas plus honoré par la prudence de sa fille

privilégiée, qu'il n'a été otl'ensé par l'im-

prudônce de l'épouse d'Adam? Entre oes
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deux types si opposés, hésiteriez-vous encore

dons votre choix?
Il* CAMACTèRE : La discrétion. — Discré-

tion des yeux, des oreilles, de la langue.
Retirée dans le calme de la solitude, à l'om-
bre protectrice des autels, accordant -presque
fous ses moments à la méditation, à des oc-
cupations sérieuses, elle prévient ainsi tous

les dangers de la curiosité. Uniquement
occupée à ne contempler des regards de l'es-

prit et du corps que la perfection du Sei-

gneur, que les pieux objets du culte divin,

que ses travaux sérieux, elle reste élranj^ère

à la société de toute personne indiscrète,

aux puériles bagatelles du siècle, aux nou-
velles mensongères ou scandaleuses qui re-

tentissent aux oreilles de tant de femmes
curieuses et légères. Amie du silence, ce

grand instituteur des bonnes pensées, des
inspirations célestes, des opérations les

plus généreuses, elle ne le rompt que lors-

qu'il s'agit d'édifier son prochain ou de le

soulager. La lemme grave, sensée, et émi-
nemment chrétienne, ne peut-elle pas se

«lorifier maintenant d'avoir un modèle à

imilerl

III* Cabactère : La modestie. — Cette ai-

mable vertu contraste d'une manière bien
frappante avec la déplorable vanité de votre

première mère; pour nous en convaincre,

prenons Marie à 1 âge de quinze ans, époque
à laquelle elle reçoit la visite de Gabriel,

l'un des princes de la cour de Jéhovah, qui,

depuis quatre mille ans au moins, contemple
les enivrantes beautés du paradis, et cepen-
dant, à l'aspect de la petile-ûlle du roi de
Jiida, il est tellement épris d'admiration
pour sa merveilleuse modestie qu'il s'in-

cline, puis s'agenouille devant elle, avant
de remplir sa mission. En effet, sa [);irure,

son regard, son maintien, tout respire la

pudeur; celte pudeur, plus qu'angélique,
qui charmait le ciel et la terre; qui, à elle

seulf, inspirait à tous ceux qui en éiaient

les témoins fortunés, l'amour do la plus
haute vertu I Est-elle imitée de nos jours par
nombre de jeunes filles de douze, quinze et

dix-huit ans? Comment se tiennent-elles
sur un fauteuil? sur un sopha, même en
présence des hommes. Sont-elles modestes
dans leur toilette, leurs regards et leur lan-
gage? Quel ton affirmatifl quils démentis
ellrontés donnés à leurs parents? quelle dé-
mangeaison de se faire remarquer, de s'at-

tirer des louanges qui devraient les humi-
lier au lieu de les enorgueillir I et néanmoins,
elles osent se proclamer les enfants deMarie!
Quoil enfants de Marie I et vous les voyez,
parées avec toutes les grâces séduisantes,
non do la nature, mais de l'art; chanter des
romances qui font rougir la pudeur la plus
vulgaire, exécuter des danses inconnues
peut-être du paganisme. Ah I si après de
tels scandales, elles ont l'aH'reux courage do
se présenter, sans un repentir sincère, de-
vant l'image de la Vierge immaculée ou la

table eucharistique, j'aperçois Marie détour-
ner la vue 1 je l'entends s'écrier avec l'ac-

cent de la Irislesso cl peut-être de l'iudijj'ia-

tion : Retire-toi I bien loin de m'honorer, tu

me déshonores I Tu m'affliges, bien loin de
dilater mon cœur. Non, non, dépouillées du
manteau de la gracieuse simplicité, ces

jeunes femmes et ces jeunes filles ne peu-
vent plus dire comme autrefois : Charmante
Marie, Mère bien-aimée, regardez bien
votre enfant chérie, mirez-vous avec com-
plaisance dans la glace de ma modestie qui,

n'est-ce pas, approche de la vôtre! je veux
la conserver jusqu'à mon dernier soupir,
non-seulement dans tout mon extérieur,

mais encore dans le précieux sanctuaire de
mon âme! Non-seulement les femmes et les

filles iuimodesles ne peuvent plus lui adres-

ser cette prière si douce et si puissante, car

Marie ne les écoute plus; mais elle a pris la

fuite pour se dérober à leurs protestations

mensongères.
Mesdames, vous êtes des orphelines dans

le désert de celle viel Que feriez- vous si

votre mère, selon la chair, s'éloignait do
vous? vous pleureriez, vous sangloteriez,

jusqu'à ce que, sensibilisée par vos cris,

elle fût revenue vers vous et vous eût rendu
ses bonnes grâces 1 Pleurez donc, gémissez
donc jusqu'à ce que Marie, attendrie par vos

larmes et vos soupirs, vous ait ouvert les

bras de la réconciliation!

IV Caractère: La pureté. — Depuis la

chute d'Eve jusqu'à Marie, la femme, princi-

palement, était descendue au dernier degré

de l'humiliation 1 Partout, presque partout,

on la traitait comme une vile esclave, et,

pour ainsi parler, à l'égal du bétail! son

mari, son maître, si l'on peut donner ce nom
respectable à des tyrans dé[)ravés e( barba-

res, pouvait, à son gré, la vendre, la laisser

mourir de faim, ou la chasser honteusement
pour en épouser une autre! et cela se pra-

tique encore dans les pays où Marie est in-

connue.
Nous, hommes, fils couf)ables, sans doute,

d'Adam prévaricateur, nous avons un ty[)o

qui nous est propre, ty|)e parfait en Jésus-

Christ, Roi et Pontife, souverainement in-

nocent et réfiarateur des infidélités de notre

premier père! En lui se trouvent tous les

traits que nous avons à copier pour plaire

au Très-Haut 1 Ce Chef immortel porte le

drapeau! nous n'avons qu'à le suivre pour
partager un jour la gloire promise à tous

ses imitateurs! Par lui, la liberté véritable

nous est rendue! Mais vous, femmes, con-

sidérées comme filles d'Eve déchue de sa

noblesse primitive, oiî chercherezvous un
type qui vous soit personnel, qui puisse

vous servir d'étendard? Si vous n'en trouvez

pas un qui soit sans aucune tacho, qui n'ait

jamais été llélri du plus léger souille em-
poisonné de l'esprit tentateur, vous resterez

dans votre dénûmeni, dans votre ignomi-

nie ! Pour en sortir et vous en relever, vous

n'avez aucun point d'appui! vous regar-

derez vainement autour de vous pour dé-

couvrir un exemplaire qui vous inditpie ce

(jiie vous devez être, ce que vous devez de-

venir |)0ur reconquérir l'amitié de votro

Créateur, ouliagé d'abord par votre mère'.
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Mais consolez-vous, réjouissez-vous! le

raôme Jésus qui a réhahililé l'homme, en
so faisant homme parfait, a également voulu

restaurer la femme par son incarnation dans
le sein d'une femme parfaite 1 disons mieux,
par son im nrnalion dans le sein d'une Vierge

parfaite. Voici qu'une Vierge, disait Isaie,

concevra el enfantera un fils, et ce fils xera

le Dieu fort : « Deus fortis. » [Isa., VII,

14; IX, C.) Voilà pour l'iiomme, dans la

question que nous traitons 1... Huit siècles

plus tard, l'Eglise consolée chante ces au-
tres paroles du môme Isaïe : Un petit enfant

nous est né; un fils nous a été donné. [Isa.,

IX, 6.) Puis, elle ajoute, dans un saint trans-

port, arec l'évangélisle : Et Marie est sa

mère : « Maria de qua natus est Jésus. »

{Matth., I, 16.)

Fille de Marie, tu n'as plus rien à envier
à l'homme; ton triom[)he est, en quelque
façon, plus éclatant que le sienl Son type
est Jésus ! le tien est Marie 1 mais Marie est la

mère de Jésus : Maria de qua natus est Jésus!
Ce qui fait la première gloire de Marie el

conséquerament de ses filles, c'est la virgi-

nité, parce que c'est elle, disent les Pères de
l'Eglise, qui a attiré le Fils de Dieu dans ses

entrailles 1 En effet, si le Saint-Esprit, qui
devait opérer ce prodige de l'incarnation du
Verbe planant sur tout ce qui était créé,
n'eût pas aperçu un lieu pur, une tige fleurie

el parfumée f)Our s'y reposer, semblable à

la colombe qui n'était que son image, il

serait rentré dans l'arche, c'est-à-dire dans
le ciel qu'elle figurait, et il eût abandonné
le genre humain à ses voies corrompues :

naais heureu«ement pour nous, il entrevit,

dans la cellule de Nazareth, un tabernacle

parfaitement limpide, candide, et il y des-
cendit et il s'y reposa en c'hanlunt : Je l'ha-

biterai parce que je l'ai choisie : « Hic habi-
tabo quoniam elegi eaml [Psal. CXXXI, 14.)

Marie est tellement pure et modeste tout

à la fois, que lorsque Gabriel lui parle de
devenir mère, elle refuse celte incompa-
rable dignité: Je ne connais point d'homme,
répond-elle, et n'en veux point connaître :

Virum non cognosco ! (Luc, l, 34.) A une
autre les honneurs de la maternité 1 Virum
non cognosco! Pour qu'elle consente à por-
ter le Fils de l'Eternel dans ses chastes en-
trailles, il faut que l'ambassadeur du ciel

lui affirme qu'il n'y aura rien d'humain dans
cette mystérieuse opération , et qu'elle

n'aura pour époux, que le Saint-Esprit lui-

même : Virtus Altissimi obumbrabit tibi.

{Ibid., 35.)

Mais la pureté dont je parle ici , n'est

pas seulement cette pureté corporelle, qui,
en Marie, égale au moins celle des intel-

ligences célestes; mais; celle virginité in-

térieure el spirituelle qui ,naîl de l'amour
divin, qui enfante la charité pour le pro-
chain : car si la voluplé provoque la cruauté,
comme nous le disions naguère, la candeur
au contraire produit la compassion, la gé-
D<^rositél

aoyez éminemment pures, Mesdames, et

voua serez inévitablement bienveillantes

,
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miséricordieuses; rapprochées du Dieu trois

fois saint par la sainteté de votre cœur, vous
palpiterez de commiséraiion pour toute in-

fortune, pour tout ce qui souffre, môme
pour les animaux, créatures de Dieu. Que
ce cœur soit donc limpide comme la fon-

l.iine du désert, en qui les rayons du soleil

ne découvrent pas le plus lé^^er atome : alors

vous pourrez contempler à l'aise le Sei-

gneur qui est la vraie lumière, selon oetlo

belle parole de Jésus-Christ : Beati ritundo

corde, quoniam ipsi Deum videbunt ! [Matlh.,

V, 8.) Reflétez donc souvent cetteadmirahie

prière du Roi-Prophète : Cor mundum créa

in me, Deus. [Psal. L, 12) : Créez eu moi un

cœur pur, splendide de pureté, un cœur qui

sympathise et s'identifie comuie celui de

Marie avec votre divin cœur; un cœur qui

ne respire plus que p.ir votre cœur et [lour

votre cœur; un cœur qui se fonde dans
votre cœur amoureux comme la cire dans le

brasier; car si mon cœur est pur. mes pen-

sées, .mes paroles, mes actions seront pures,

tout mon être sera pur, toutes les personnes,

témoins de ma modestie, embrasseront la

pureté 1 Cor mundum créai... En effet, si

toutes les femmes étaient pures et modestes,

tous les hommes seraient nécessairement
oiodestes! Je ne saurais trop le redire. Mes-
dames : que vous devez bénir le ciel de
vous avoir donné en Marie un type si par-

fait qui vous relève de votre premier abais-

sement! que vous devez être fières d'avoir

un si aimable modèle qui vous a réconci-

liées avec votre Créateur, avec tout ce qu'il

y a de beau, de grandi Ah! comme Mario,

montrez-vousdonc bonnes, compatissantes ;

comme Marie qui n'avait pas toujours le né-

cessaire, el qui cependant partageait son

dernier morceau de pain avec l'indigence.

Adieu, adieu toutes ces bagatelles, tous ces

riens qui vous coûtent beaucoup d'argent,

ces toilettes plus qu'inutiles et trop sou-

vent renouvelées! Donnez-en le prix aux
pauvres! Imitez ce colonel qui disait à sou
épouse : Madame, désormais, à mou déjeu-

ner, un plaide légumes et du fromage : à

mon dîner, le potage, le bœuf el des légu-

mes : les deux plats de viandes supprimés,
env(>yez-les à ceux qui ont faim. Pendant
qu'il parlait de la sorte, une larme roulait

dans ses yeux. Permetlez-moi, Mesdames,
d'être auprès de vous l'avocat et l'ambassa-

deur des misérables : Misereor super turbam,
disait le bon Sauveur. [Matth., XV, 32.) S,

j'avais la puissance de mon divin Maîlrei

j'opérerais avec joie ce bienfaisant [)rodige :

c'est à vous, mes bien-ainiées sœurs, que cet

honneur est réservé. Montrez-vous donc,

je le répète, par les incomparables vertus

de la modestie et de la charité, de très-dignes

filles des suffrages si précieux de Marie,

votre glorieuse Reine, qui vous attend au
ciel pour les couronner I ! !

m* CONFERENCE.
INFLUENCE SALUTAIRE OU PERNICIEUSE QUE LA

FEMME EXERCE DANS LA SOCIETE.

11 est un sexe qu'on appelle faib!o,et qui
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pourtant exerce, soil sur la famille, soit sur

!a société, une sorte d'omnipotence pour le

tiien comme pour le mal. Selon les oracles

sacrés, rien n'est comparable à la pré-

cieuse influence d'une femme armée de ver-

tus, rien aussi n'approche de la fatale puis-

sance d'une femme vicieuse.

La première de toutes les femmes, par

^on funeste ascendant sur ie père conimuti
des hommes, introduisit dans le monde le

péché et la mort : Pcr illam omnes morimur
{Eccli., XXV, 3^0 ; une autre femme restaura

la société dégradée en lui procurant un sou-

verain remède. L'hisloireuniverselledesgé-

nérations se résume véritablement dans
Eve et Marie. Eh bien I aujourd'hui, comme
à l'époque de la création, c'est par la pre-

mière que les femmes tombent et provo-
quent des ruines, c'est par la seconde qu'elles

se relèvent et opèrent des résurrections.

Aussi je ne crains pas d'avancer qu'en rai-

son de leur ressemblance avec l'épouse

d'Adam ou la Mère de Jésus, elles peuvent
contribuer d'une matiière tiès-elficace au
salut ou à la perte de l'espèce humaine.
N'étant pas obligées. Mesdames, de m'en
croire sur parole, je dois donc vous donner
des preuves claires et précises de leur sa-

lutaire ou pernicieux euipire, soit envers

les individus, soit envers les peuples.

L'homme n'est pas encore né que déjà

son bien-être et son existence déj)endent

de la femme. Qui ne sait en etfet, que trop

souvent les enfants naissent difformes, in-

firmes, imbéciles, ou morts, par suite des

imprudences, des caprices, do la déprava-

tion de la mère : et quand ils ont reçu le

jour, ne restent-ils pas des années entières

exclusivement confiés à ses soins pour re-

cevoir d'elles, avec le lait, le germe de tout

ce qui est bon ou mauvais pour le corps

et l'âme, pour le temps et pour l'éternité?

Qu'elle est grande l'influence de la femme
sur l'avenir des enfants, des familles et des
royaumes 1

L'hom.me croit faire beaucoup lorsqu'il

gagne ou gère sa fortune, lorsqu'il admi-
nistre celle de son pays; détrompez-vous,
pères et administrateurs, ce sont vos lem-
raes qui, à votre insu, sont primitivement
chargées par la Providence de l'accroisse-

ment ou du dépérissement des plus riches

trésors de la famille et de la société. Le
plus souvent vous ne tenez dans vos mains
que quelques misérables intérêts matériels,

tandis que dans les mains de la femme se

trouve, avec l'enfance de votre postérité,

tout l'avenir, toutes les espérances do la

terre et des cieux. Vous fabriquez les lois,

mais la femme fait les moeurs; elle n'est pas

seulement la base, mais la pierre angulaire

de la communauté. Par elle germe ou se

détériore tout ce qui est bon et vrai, noble
et beau : elle est, en un mot, l'auxiliaire du
sacerdoce et do la législation, le i)récepieur

dn genre humain 1 « Oui, a dit judicieuse-

ment un célèbre moraliste, quand vers lâge
de sept à huit ans, au sortir do l'éducation

domesli(jue rei^ue de nos mères, nous pas'

MEUCIKR. U4S

sons SuUs d'autres maîtres, nous sommes
déjà, généralement, ce que nous serons
toute notre vie pour notre bonheur ou notre
malheur, pour le bonheur d'autrui en ce

monde et en l'autre, et si beaucoup de per-
sonnes ne sont pas ce qu'elles devraient

être, c'est qu'elles n'ont que de tristes mères,
qui, hélasl ne leur inculquèrent pas dès le

berceau l'amour du respect, de la soumis-
sion, de la générosité, de la pudeur, de la

verlul Mais ce n'est pas seulement durant
celte première période de la vie que nous
subissons l'influence bienfaisante ou nui-

sible de la femme ; dans tous les âges, dans
toutes les positions sociales, les filles, les

épouses, les mères exercent plus ou moins
d'empire sur l'homme; elles trouvent dans
la constitution Sjiéciale de leur sexe des

ressources inépuisables d'insinuation etd'en-

chanteraent pour s'emparer du cœur de
l'homme et l'amener à exécuter des projets

excellents ou détestables. L'histoire des

siècles tant sacrée que profane nous eu
fournit, à chaque page, d'incontestables

preuves. Rome, sur le point d'être vaincue

par un redoutable ennemi justement irrité,

crut avec raison ne pouvoir opposer à Co-
riolan une résistance plus efficace (pie de lo

mettre aux prises avec les sup|)lieations et

les larmes d'une mère qu'il aimait tendre-

ment. Eslher, Betsahée cl tant (l'autres n<uns

célèbres nous démontrent invinciblement ce

que peut une femme sur l'esprit et ie cœur
d'un fils et d'un époux. Pulchérie gouver-
nant le jeune Théodoso et l'empire, et une
autre princesse dirigeant sous ses jeux un
roi usurpateur, nous disent assez haut de
quoi eot capable une sœur vis-à-vis d'un
frère. Et qu'on ne m'objecttS pas que cet

ascendant n'a lieu que quand il y a, d'une
part, grande faiblesse, et de l'autre, réu:/ion

des plus éminentes qualités, car vous seriez

en contradiction avec l'exemple si récent
que je viens de vous citer. Oe qu'il y a d'évi-

demment certain, c'est que la femme fait

passer dans l'àme de celui qu'elle dirige ou
asservit, les sentiments nobles ou ignomi-
nieux qui la dominent elle-même.
Vous-mêmes, pères de famille et jeunes

gens qui êtes un peu blessés de mon asser-

tion, combien de fois ne vous est-il pas

arrivé, dans vos décisions et vos démar-
ches, d'être fortement influencés par vos
mères, vos épouses, vos filles, vos sœurs et

vos compagnes? Lors mêuie (|ue, dans vos
brusqueries, vous les a|)peliez trivialement
bigotes, ignorantes ou philosophes en bé-
guin, ne finissiez-vous pas prestjue toujours
par faire leurs volontés? « C'est un entant de
cinq ans, disait un homme de beaucoup d'es-

prit, qui gouverne notre grande cité.^ Com-
ment cela?— Oui, ajoula-t-il ; tout le monde
sait que monsieur le gouverneur ne dément
jamais sa femme, et ipie celle-ci ne déso-
blige point son enfant, (ju'ellolait adroite-
ment parler et pleurer quand il le faut. »

Ne craignez pas que je vous fasse ic, "a

(Icscripiioii d'un autre genre d'empire
eicrc<i sur l'hummu par la femme; non, ces



1149 IIETKAITE. -111. INFLUENCE DE

détails dégoûlants ne souilleront ni mes
lèvres ni vos oreilles. Il mesuflirade nom-
mer Salomon, Samson, Aiiloine, Louis, sans

parler de mille autrfls princes qui, auprès

d'une femuie artificieuse, d'une fille de Pha-

raon, d'une Daliia, d'une Cléopâlre, d'une
Pompadour, n'eurent ni force, ni sagesse et

honneur. Aussi le Saint-Esprit nous assure-t-il

qu'il n'est ni courage, ni sainteté qui puisse

tenir en présence d'une femuie séductrice et

éliontée : Mulieres apostatare faciunt sapien-

(es. [Eccli., XlX,2,)Et pourquoi, me deman-
dez-vous, ce sexe si débile et si nul devieut-il

si redoutable quand il veut porter au mal ?

Toute autre malice, répond le Seigneur,
disparaît devant celle de la femme : Brevis

omnis malitia super malitiam viulieris.»

{Eccli., XXV, 26.)— Il vaut mieux, ajoute-

t-il, demeurer avec le lion et le dragon que
d'habiter avec une mauvaise femme : « Com-
morari leoni et draconi plucebit quam habi-

lare cummuliere nequam. » (76id., 23.) Que
ces oracles et mille autres sont effrayants!

Kt cependant ils sont hautement confirniés

t)ar la terrible expérience de tous les âges

et de tous les pays.

Mais tirons un voile sur ces désolantes

vérités, qui ne peuvent regarder, croyons-
le bien, qu'un très-petit nombre de person-
nes qui m'écoutent en rougissant au fond
de leur âme d'un si hideux portrait. Hâtons-
nous de raconter quelques beaux traits de
la salutaire influence des femmes inappré-
ciables qui fo[il la gloire de leur sexe et de
la religion en s'étudiant à marcher d'un

pied ferme sur les nobles traces de Marie,

cette parfaite et seconde Eve, cette illustre

réparatrice des siècles : Sœculorum. repara-
Iricem.

Une véritable imitatrice de Marie est un
baume délicieux pour ceux qui l'entourent

et la fréquentent. Habile à charmer les en-
nuis et les noirs chagrins, c'est d'elle que
viennent les tendres soins pour les êtres

les plus intéressants et les plus dignes de
compassion, c'est-à-dire les enfants, les

vieillards, les pauvres et les malades. Toutes
les misères inséparables de la condition

humaine semblent confiées par la divine

Providence à sa maternelle sollicitude.

An^^e de paix et de douceur, elle seule

connaît le lanj^age qui calme les cœurs les

plus ulcérés, qui établit et conserve l'union

parmi les membres nombreux et peu sym-
pathiques d'une même f.imille, d'une même
communauté. Senjblable au rayon du soleil

qui rassérène le ciel chargé de sombres
nuages amoncelé* par la tempête el prêts à

éclater, le seul regard de la femme aimable
el vertueuse dissipe l'orage des passions ou
des catastrof)hes qui agitent et tourmentent
les pauvres mortels. Si, à l'aide de (iréve-

nances continues et empressées, elle ne
réussit pas toujours à faire d'un père, d'un
époux, d'un fils ou d'un frère, de fervents

clirétiens (tendant la vie, elle a du moins
souvent le bonheur do les réconcilier avec
Dieu aux approches de la mort. Oh! (|u'il

e^t imjiortant pour ces moribonds d'avoir
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autour d'eux de ces héroïnes chrétiennes
qui, pleines de la crainte et de l'amour du
Seigneur, réservées dans leurs discours,

attentives à leurs devoirs, patientes et af-

fectueuses, leur parlent de l'éternité ontr'ou-
verle avec cette douce autorité que le succès
ne manque jamais de couronner!
A côté de ces fiauts intérêts spirituels et

moraux se présente le bien-être temporel
auquel la femme est loin de rester étr.in-

gère. Quand elle est ce qu'elle doit être, une
maison pros[)ère souvent même malgré la

paresse, l'incapacité ou le désordre du chef
de celte maison : Sapiens mulier œdificabit

domum. (Prov., XIV, 1.) Les hommes, nu
contraire, seraient-ils rangés et actifs, tôt

ou tard l'aisance cessera, la fortune s'écrou-
lera là oh la fenmie est coquette, luxueuse,
déréglée. Los exemples frappants do cette

double vérilé snnt-ils donc si rares sous vos
yeux 7 Mais c'est principalement dans les

modestes positions sociales, dans les classes

obscures et laborieuses, que la femme ré-

glée et vertueuse est d'une incalculable
utilité. Encore enfant, la fille aînée a déjà
presque toutes les sollicitudes delà mère;
car c'est à ses soins que tombent ses frères

el ses soeurs plus jeunes qu'elle. Elle tra-

vaille, elle surveille, elle dirige un âge
oij, dans les autres rangs de la société, on a
besoin d'être surveillé, aidé et conduit ; où
l'on ne s'occupe que de jeu et de plaisir.

.Après avoir grandi et s'être mariée dans
l'apprentissage de toutes les peines et de
toutes les épreuves, elle devient femme et

mère, et commencent alors pour elles de
nouvelles épreuves. Oh ! combien sa mis-
sion est à la fois pénible et belle 1 Surtout
n'oublions pas d'observer que, grâce à sa

foi, à sa sainteté, Jésus-Christ renouvelle
dans sa maison, d'une manière certaine,

mais pas assez reconnue, le touchant miraclt»

de la multiplication des pains au désert.

Pourquoi, hommes d'Etat, dans le dessein
d'améliorer l'esprit el les mœurs du peu-
ple, changer, modifier, multiplier des lois-

déjà trop nombreuses, qui toutes ensorable"

ne valent pas le premier article du Décalo-
gue?Vous n'avez, sachez-le bien, qu'une
unique ressource pour arrêter le torrent
dévastateur qui menace d'engloutir, sou»
une effroyable anarchie, lois, mœurs, pro-
priétés, famille, arts, sciences, lumières^
vaines con(iuêies de l'intelligence humaine:
c'est la femme solidement vertueuse. Elle

est à elle seule l'éducation, l'école el la

civilisation de la famille; seule elle peut
lui inspirer des sentiments de justice, de
générosité dans l'aisance, de modestie dans
l'élévation, de courage dans le travail, (1©

patience dans la détresse, de résignation

dans le malheur, vertus essentiellement
nocessciires à la restauration el au maintien
de l'ordre social. La femme seule enseigne
à son éiioux et à ses enfants à détourner les

yeux du bien d'aiilrui, alors même qua le

propriétaire est un égoislo méprisable, el à

les élever vers le l'ère des miséricordes.

C'est elle (jui lléchil ces rudes natures qui
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se roidisseiit sous ia main de fer et le glaive

8an|<lanl de la loi. (>'est elle enfin qui, par
ses exemples protondément religieux, tem-
père les sauvages passions des compagnons
de sa misère et prépare à des habitudes
meilleures des fils qu'elle a enfanîés dans
la douleur. Elle possède donc une science
qui est cent fois préférable à la science alliée

et subversive des régulateurs des nations.

En ravissant, par votre philosophie impie et

corruptrice, à la femme modèle et aux siens
la foi, la pureté, la probité et l'honneur, ces

incomparables trésors, vous appelez sur
votre patrie, sur vos propres têtes, le mépris
des hommes et les malédictions du ciel.

Quoique l'Ancien Testament nous oifre

en assez grand nombre îles femmes fortes

louées par l'Esprit-Saint lui-même, cepen-
dant le type parfait de ces femmes admira-
bles n'existait pas avant la V^ierge immacu-
lée. Mère auguste de l'Homme-Dieu. C'est

l'Evangile qui nous a révélé toute la subli-
mité, toute l'importance de la mission do la

femme. Aussi partout où n'a pas régné le

christianisme, la femme est restée avilie et

esclave. Lui seul donc depuis dix-huit cents

ans a formé des milliards de femmes prodi-

gieuses en vertus et enéminentes qualités.

Que! magnifique et louchant tableau ne
pourrais-je pas vous tracer si, commençant
par ces femmes illustres et magnanimes
qui secondèrent Jésus-Christ, saint Paul et

les autres apôtres dans la fondation et la

propagation du catholicisme, je vous rap-
pelais tout ce que la religion et la société

doivent à leurs dévouements ! Dans les trois

premiers siècles des persécutions, j'en re-

marque des milliers parmi lesquelles les

nobles descendantes des Gracclius et des
Scipion, qui anira.iieiit, soutenaient, ense-
velissaient elles-mêmes les martyrs. C'est

sainte Hé.èno qui exhorta le grand Constan-
tin à procurer la lilierté de l'Kgiise jusqu'a-
lors si cruellement torturée! C'est à sainte

Monique que nous sommes redevables de
la conversion d'Augustin et des fruits inap-

préciables de son vaste génie! C'est sainte

Blanche, qui forma ce Louis IX, le plus

complet et le plus vertueux des rois 1 Quelle
sublime et ravissante galerie n'olfriraienl

pas à vos yeux étonnés les Clotilde, les

Elisabeth, les Ceneviève, les Jeanne d'Arc,
et une foule innombrable d'autres femmes
héroïques !

Mes frères, de tout ce que nous venons de
<iire, vous tirerez, nous n'en douions point,
les conclusions suivantes :

1° Vous devez tous , jeunes ou vieux , re-
douter el fuir, comme Satan lui-même, la

société des femmes perverses et éhontées

,

(juelle que soit leur condition.
2° Rien de plus indispensable que de soi-

gner scrupuleusement i'éiJucation des jeunes
tilles, afin de les doter, de les enrichir des
«^rainentes qualités de leur sexe, pour on
ï'aire, autant que possible, des vierges timi-
des, modestes, laborieuses, des femmes gra-
ves el énergiques. Pères de familles, n'é-

pargnez donc ni fermeté, ni dépendes, ni

sollic ludes pour les élever chrétiennement,
et concourir par leur apostolat à la régéné-
ration du monde.

3" Qut^ les insensés qui crient contre le

ministère des prêtres, lorsqu'ils s'occupent
avec zèle de l'éducation des jeunes filles el

de lii sanctification des femmes, n'entendent
guère leurs plus chers intérêts 1 Qu'ils sont
à plaindre, en elTel, quand, au lieu de filles

et de femmes raisonnables et pieuses, ils

n'ont dans leurs maisons que de pitoyables
piidosophes, que d'insipides liseuses de ro-

mans, que de ridicules et impudentes co-

quettes 1

4° Puisque, suivant un oracle divin, une
excellente femme n'est accordée à l'homme
(pj'en récompense de son édifiante conduite
et de ses bonnes actions, vous devez donc,
6 jeunes chrétiens, pour obtenir celte pré-

cieuse faveur, de laquelle dépend le bonheur
de votre vie et celui de votre postérité, vous
efforcer de combattre vos mauvaises passions,

d'honorer vos vieux parents el de vous li-

vrer à l'exercice des nobles œuvres de la

charité.
" — Un jeune homme, c'était un artisan,

contraint par la conscription de quitter son
vieux père, partit en pleurant pour l'armée.

Re.'idu dans son régiment de chasseurs à

cheval, il s'y fit bientôt remarquer par une
vie toujours chrétienne et une admirable
économie. Chaque mois il envoyait à l'au-

tour de ses jours le fruit béni de ses faibles

épargnes. Ne manquant ni d'intelligence ni

décourage, il ne tarda pas à porter l'épau-

lette et l'épée d'oiTicier. Dans ce nouveau
poste il put satisfaire plus largement sa

piété filiale. A la même époque, une jeune
demoiselle, tille unique et riche d'un mil-
lion, avait obstiném ent refusé la main de
plusieurs partis opulents, parce qu'aucun
ne lui présentait assez de garanties reli-

gieuses, indispetisable condition du vrai

bonheur. Ayant par liasard, ou plutôt |*ar

une attention de la Providence, entendu ra-

conter au colonel de ce jeune homme sa

chrétienne et belle conduite, elle dit à son
[)ère, qui depuis quelques années la pressait

de se marier : « Quand vous m'aurez trouvé
un époux aussi vertueux que lo jeune of-

flcier dont monsieur le colonel vient du
nous faire un brillant et véridique éloge,

j'accéderai aux désirs impatients d'un père

que j'aime plus que moi-même. — iMa-

deinoiselle , ajouta le colonel , si vous le

trouviez bon, je me hâterais de vous le

faire connaître, car il m'est aussi cher qu'un
tilsl— Hél pourquoi non? » répondit-elle en
souriant? Dès le lendemain, le beau lieu-

tenant, accomi)agnéde son chef, se présente

au palais avec autant de grâce que de mo-
desiie. Il plaît à la demoiselle, qui l'accepte

naïvement pour son mari. Le jour du ma-
riage est fixé, mais à la condition expresse
que l'officier ira lui-même dans l'une des
voitures du château, chercher son vénéra-

ble père pour assister à la noce. Lei deux
époux, dont Dieu a béni l'union en leur

donnant cinq entants aimables, jouissent
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encore de leur commun hotilieur dans une

ville du Midi. Ainsi le ciel so plaît-il à ré-

compenser la vertu dans les jeunes gens des

deux sexes qui ont reçu une éducation so-

lidement chrélienne et dans les parents qui

la leur ont procurée.

Nous conclurons enfin que vous toutes,

mes chères sœurs, vous devez désormais

faire tous les efforts imaginables pour imi-

ter Marie, cet incomparable modèle comme
vierge et mère tout ensemble. Ah 1 si vous

pouviez seulement entrevoir quelques-unes

des merveilles possibles à votre influence,

avec quelle noble émulation vous vous em-
presseriez d'entrer, dès aujourd'hui, dans

la glorieuse carrière qui est ouverte devant

vous! Sachez -le bien, si vos pères, vos

éi)0ux, vos fils, vos frères, ne sont pas aussi

bons qu'ils devraient être, vous en êtes,

jusqu'à un certain point, responsables à

Dieu et à la société. Mais, de grâce, pour

remplir eiricacemcnt ce grand devoir, con-

tentez-vous du genre d'empire que vous

donne la piété chrélienne bien entendue et

sérieusement pratiquée. Que vos seules ar-

mes soient la prière, la douceur, la persé-

vérance, la longanimité et une vie retirée.

Tout moyen inspiré par la vanité et l'amour

du monde s'opposerait au succès de votre

entreprise.

mon divin Sauveur, qui formâtes, du

haut du ciel, voire ain)able Mère, celte puis-

sante Proteclrice des nations, qui d'un con-

cert unanime la proclament bienheureuse,

donnez donc à la France, voire patrie adop-

tive, nombre de ces mères, de ces filles, de

ces femmes dévotes et accomplies, qui, dans

le cours des âges, ont exercé sur le genre

liumain une si merveilleuse influence! Bé-

nissez mille fois , et façonnez de vos mains

divines, toutes celles qui m'entendent, tou-

tes celles aussi que des infirmités ou autres

obstacles invincibles ont empêché de venir

à cette instruction! Quelles prodigieuses

conversions n'opéreront-elles pas pour vo-

tre gloire dans le temps et dans l'éternité!

Ainsi soit-il 1

IV CONFÉUENCE.
SLITE DE l'influence SALUTAIRE OU PERNI-

CIEUSE QUE LA FEMME EXERCE DANS LA FAMILLE

ET LA SOCIÉTÉ.

Miilierem foriem quis inveniel? Procul el de ullimis

fcu.bus prolium ejiis. (Prov., XXXI, 10.)

Qui irvuvera une femme [orle? Elle est plus précieuse

que ce qui s'apporte de Vextrémilé du monde.

11 y a, Mesdames, deux espèces de femmes
fortes: l'une forte selon le monde, el l'autre

selon Dieu. A la première on donne un nom
que vous savez, mais qui ne souillera ni

mes lèvres, ni vos oreilles. Il y en a beau-
coup dans cette ville qui divorcent avec leur

sexe, qu'elles déshonorent. Parcourons donc
rapiiiement. Mesdames, les caractères dis-

tinctifs des deux créatures qui nous occu-
pent. La femme forte selon Dieu est irès-

rafe, car il faul aller la chercher au bout de
la ferre; l'autre est malheureusement troi)

commune.
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Le premier caractère distinctifdela femme
forte selon Dieu, c't^si l'esprit d'abnégation,

de renoncement à sa propre volonté. Je no
prétends faire, se dit-elle, que celle de Dieu.

Je dois donc commencer par la connaître et

|iar m'inslruire de toutes mes obligations

jiour n'en oublier aucune.
Le contraire absolument se passe chez

la femme forte selon le monde, qui n'admet

d'autres devoirs à rem{)lir que les volontés

de ce monde auquel elle sacrifie tout pour
obtenir ses hommages.
Le second caractère dislinclif de la femme

forte selon Dieu, c'est l'esprit d'une inébran-

lable résolution. Elle répète souvent ce

grand mot : Je le veux! Je l'ai promis, aux
beaux jours de mon baptême et de ma pre-

mière communion, et cerlesje ne violerai pas

mes serments ! A sainte Scolastique, sa sœur,
qui lui demanda Irois fois ce qu'il fallait

faire pour se sauver sûrement, saint Benoît
fil trois fois celle même réponse : « Il faut

le vouloir ! »—«Si j'avais deux âmes, disait

un grand pape à uu puissant monarque qui
sollicitait uuf^ chose injuste, je vous en li-

vrerais peul-ôlre une; mais n'en ayant
qu'une, je veux la sauver! Je ne puis la

perdre : Non possuinusl »

La femme iorle selon le monde s'inquiète

peu de ses engagements sai'rés. Son Je le

veux est acquis aux divertissements du siè-

cle. Si elle avait plusieurs âmes, elle n'hé-
siterait pas à les lui abandonner.
Le troisième caractère disiinctif de la

femme forte selon Dieu, c'est l'esprit de dé-

sintéressement et de générosité. Les plus

pénibles sacrifices ne lui coûtent point du
moment qu'elle les offre à Dieu à qui elle

ne se prête point, ne se vend point, mais
se donne elle-même entièrement el sans

retour.

La femme forte selon le monde, suivant

ses caprices, se prête, pour quelques jouis,

à la prière, à la Messe, à la confession, el,

chose plus ;étonnante.', à la communion.
Mais bienlôi, lassée d'un pareil eflurt, elle

s'écrie : Ah 1 Seigneur, rendez-moi à moi-
même, je veux /)rofiler de ma liberté! Dès
le lendemain, tourmentée par son imagina-
tion bizarre ou saianique, elle revient à Dieu
pour lui dire : Je consentirai à vous servir

plus fidèlement, mais à la condition expresse
que vous me donnerez les consolations et

les joies sensibles que vous accordez à la

piété. Dites donc plutôt, que vous accordez
rarement, même à la perfection! Sainte
Catherine de Sienne, à la suite d'un terrible

combat soutenu contre le démon, dil à

Jésus-Christ qui lui apparut : « Où étiez-

vous. Seigneur, pendant les accablantes ari-

dités, les longues et intolérables lenlations

qu'a eues à subir votre servante? — Ma fille,

j'élais là, près do loi, pour être l'heureux
lémoin de tes luttes méritoires et de les

glorieux triomphes! »

Le quatrième caractère dislinclif de la

femme forte selon Dieu, c'est l'esprit de re-

cueillement toujours et partout, même dans
les récréations innocentes et les inévitables
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représeiilalions. Oui. nvoir dans le plus in-

liriie (ie son âme un paisiljle sanctuaire où
Jésus-Chrisl seul pout entrer; un autel mys-
térieux sur lequel notre cœur lui brûle
perpétuellement un encens amoureux 1 Pour
la femme mondaine, au contraire, c'est un
esprit (le continuelle dissipation et d'ennui
de D\(i\\, Tœdium Dei; ennui et distraction

pendant la prière, la messe, le sermon;
toutes ses pensées sont au bal, au sjiecta-

cle, h celte soirée, à cette personne qui tarde

à venir, à cette parure qu'on n'apporte pas.

Quoi I durant celte vie si courte et unique-
ment destinée à faire les préparatifs du grand
voyage (le la terreau ciel, se dépUiire dans
l'honorable et délicieuse com|)agi)ie de son
meilleur ami, de son magnanime Kédemp-
teuravec (]ui l'on a, dit-on, l'espoir et le désir

de passer une éternilé de bonheur, n'est-ce

pas là, convenez-en. Mesdames, se mocpier
de Dieu et de ses formidables jugements?
N est-ce pas là le signe précurseur, le signe

le plus etîra^'anl d'une éternelle réproba-

tion?

Pour nous instruire à fond de l'importante

matière qui nous occupe, éludions donc
ensemble, toujours guidés par l'Espril-Saint,

une journée de ces deux femmes si diffé-

rentes. La femme chrétienne, sachant que
le Seigneur a promis une couronne à ceux
qui, le malin, préviennent la lumière : Quia
promisit Dominas coronumvigilanlibus, se

lève de bonne heure, surgit mane. En écou-

tant là confession dune dame sincère et

«diaritable qui s'accusait liumblenitMit d'être

inexacte dans l'accomplissement de ses de-

voirs, j'en trouvai la cause dans un souuneil

trop prolongé. Je l'engageai fortement à

l'abréger. Quelle fut ma joie lorsijue quinze

jours plus tard je reçus une lettre où elle

me disait : Mon père, j'ai suivi votre sage

et salutaire conseil. Je me lève maintenant
à six heures et souvent plus tôt. J'ai le temps
de lout faire. Je suis à mon mari, à mes
enfants, à mes domestiques, à mes pauvres,

à tout ca qui regarde ma conscience et le

bonheur de tous ceux qui m 'environnent.

La femme mondaine, au contraire, se

levant iort tard, je n'ose dire à quelle heure,

laisse tout en arrière et en désordre. Négli-

geant ses obligations les plus essentielles,

elle n'accorde ses loisirs qu'à la vanité, à la

mauvaise humeur, aux réprimandes sévères

et grossières. Tout languit autour d'elle;

elle fait soutlrir et irrite lous ceux qui l'ap-

prochent.

La femme chrétienne a ciierché la laine

et le bn qu'elle travaille avec des mains sa-

ges etingénieuses : Quœsivil lanamet linum.

{Prov., XXXI, 13.) Admirons, Mesdames,
les louanges que le Saint-Esprit prodigue à

la femme grave et active. Ses ouvrages sont

sérieux et utiles è la famille, lanam et linum.

Qu'elle est loin de resseuibier h la femme
léger»! el coquette qui n'est occupée qu'à

orner sa chétive personne, son vilain lu-

miicr (expression de Thérèse de Jésus),

qu'à se charger do denleilc» [iréciousc:> et

séduisantes, de plumes et fleurs rares ou ri-
dicules.

Quand la femme selon Dieu ne travaille
pas pour la famille, elle travaille pour les
pauvres. Qu'il est beau de voir dans ses
doigts délicats une grosse étoffe, une forte
toile! On surprend quelquefois ses yeux
mouillés de larmes. Ah 5 c est qu'elle songe
nu froid qu'endurent les orphelins et les
vieillards auxqm.'ls sont destinées le? bar-
des qu'elle s'empresse de coudre avec une
nouvelle ardeur. Pourquoi encore ses pleurs
silencieux? Prêtez l'oreille et vous l'enten-
drez murmurer ces touchantes paroles :

Mon Dieu, travaillez donc vous-même mon
âme qui est si froide sous les haillons de
l'indigence spirituelle; couvrez-la, après lui

avoir rendu son primitif éclat, de la robe
baptismale qu'elle a entachéel Elle pleure
aussi de recoitnaissance, parce qu'elle aime
à croire que le Seigneur, content de ses
bonnes œuvres, l'a ressuscilôe, comme au-
trefois la compatissante Thabital
Ayant horreur de l'égoïsme et de la du-

reté de la femme mondaine, elle traite ses
servantes avec bonté et leur distribue une
nourriture conven;ible. Comprenant com-
bien il leur est pénible de faire, du matin au
soir, les volontés multipliées de maîtres
exigeants et hautains, elle s'elforce d'adou-
cir leur sort par des paroles de commiséra-
tion. Les voyant dans le chagrin, elle leur
en demande la raison et gagne leur confiance

;

ne leur refusant point le double habillement
qu'exige pour elles le Saint-Esprit, elle s'en
fait aimer el leur rend la vie douce et

agréable.

Bien différente de la femme mondaine, qui
fuit les tristes réduits de l'indigent et les plaies
hideuses de l'infirme abandonné; qui ne
songe qu'à elle-même, qu'à augmenter le

nombre scandaleux de ses riches vêtements
que ronge la teigne, que dévore la rouille,
qui crient vengeance vers le ciel el d'autant
plus qu'ayant été pauvre elle a senti les in-
convénients de la détresse el de la domesti-
cité, la femme chrétienne visite la cabane,
le galetas de la misère, elle ouvre sa main à
l'inforlune d'un air gracieux qui double le

prix du bienfait : Manum suam aperuit inopi !

Aussi dans sa ville ou dans son hameau, lui

donne-t-on le nom magnifique de mère
des pauvres et des affligés, et on pourrait
ajouier le nom plus honorable de mère de
Jéj«us-Christ caché aux yeux du corps, mais
visible au regard de la foi, sous les haillons
et les cancers des rualheureux. Pendant
qu'elle s'avance prom|)lement vers l'une de
ses chaumières de prédilection, la douceur
sur le visage et la charité dans le cœur, elle

esl aperçue de la petite fille el du petit gar-
çon qui s'amusaient ensemble; el voilà que
courant à la maison, ils s'écrient hors il'ha-

leine : Maman, maman, la vodàl.. Nous
l'avons vue!... elle monte notre mauvais
escalier! elloarrive! Le vieillard octogénaire,

aux cheveux rares et blancs, se soulève dit-

firilemenlsur son méchant grabat pour sa-

luer rcspeclueusement cet ange de bonté et
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lui donner sa bénédiction patriarcale. Tous
les regards sont amoureusement fixés sur

ellft qui, assise familièrement au milieu

d'eux, encourase la mère en pleurs, en lui

prêcliant d'un ton ému la résignation, la

confiance dans la Providence divine qui a

soin des oiseaux du ciel et qui n'oublie point

l'imperceptible insecte sur son feuillage.

Mon ami, dit-elle au vieillard qui l'écoute

avec avidité, regardez le paradis enlr'ouvert

sur votre tête ; ou bien elle l'exhorte à pen-
ser sérieusement à son prochain et grand
voyage de l'éternité !... Que celte parole est

douce et persuasive quand un bienfait l'ac-

compagne 1... Elle sourit ensuite aux enfants

innocents qui la prennent pour une divinité

lulélaire, et qu'elle embrasse tendrement,
à l'exemple du SeigneurJésusl Pensez-vous,
mesdames, qu'elle n'ait pas lait une bonne
journée? Sa couronne vaut-elle bien celle

d'une reine? Il ne tient qu'à vous, mes
chères sœurs, do conquérir cet incompara-
ble diadème ! Plusieurs, je n'en doute point,

se reconnaissent à ce délicieux portrait I

Qu'elles apprennent donc à leurs filles, à

leurs parentes, à leurs amies, à marcher sur

leurs nobles traces pour recueillir les mêmes
bénédictions 1

Mais, avant de nous séparer, Mesdames,
veuillez écouter l'histoire d'une demoiselle

mondaine que sa mère peu vertueuse son-
geait à marier à un jeune philosophe, mais
qui fut soudainement arrêtée dans sa course
inutile et dissipée. Quand la mort armée de

sa faux tranchante vint frapper à sa porte,

qu'il était douloureux d'entendre sa victime

étendue sur sa couche moelleuse, mais fu-

nèbre, s'écrier d'une voix affaiblie et entre-

coupée de sanglots : « O ma mère, quel

usage ai-je fait de mes vingt-cinq ans; de
ce temps si précieux qu'on ne peut définir,

ni saisir? Le moment où je le parle est déjà

loin do moil Avec ma grande fortune je

pourrais acheter bien des choses, mais pas

une heure, pas une minute, pas une seconde !

O ma jmère, que la pensée de l'élernilé

qui seule ne passe point, de celle éternité

où bientôt je vais entrer, m'épouvante 1...

Je me vois déjà seule, ouiseule devant mon
iouveiain et inévitable Juge qui va me de-

mander un compte rigoureux de toutes mes
pensées, de tous mes désirs, de toutes mes
actions, de toutes les grâces dont il m'a com-
blée et dont j'ai si étrangement <ibusé! »

(Ici la parole lui manque et sa respiration

est interrompue.) Un instant après : «Hélas!
hélas I tu ne m'as donné que de tristes le-

çons, que de pernicieux exemplesde paresse,

de luxe, de vanité, d'immodestie dans mes
parures et mes valses maudites qui assuré-

nien; n'ont pu plaire qu'au démon que je

crois apercevoir et qui vient apparemment
me chercherl D'un autre côté, le souvenir
du ûguier stérile, de l'arbre coupé et jeté

au feu pour n'avoir pas porté du bons fruits,

redouble mes alarmes! Où sont en effet mes
bonnes œuvres? dans le néant 1 Mes sacrifi-

ces? daas le néant 1 Mes pénitences? dans
!e néant! Me« vertus? dans le ucanll O
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Marie, charmante Marie que je n'ai point
aimée, que j'ai outragée par une vie toute

mondaine, tu me demandrs, à ce moment
suprême, ma robe baptismale, cette robe
éclalanle de pureté qui accompagne le divin
Agneau partout où il porte ses pas bénis?
Ah ! depuis longtem|)s déjà, je l'ai souillée,

et plus horriblement encore dans ce bal lu-

bri']ue que donna ma mère éhonlée pour
célébrer, à la honle de sainte Cécile, ma
patronne, à la gloire de Lucifer, le fatal

anniversaire de ma fatale naissance! O
danse, ignominieuse danse, qui fais de tes

criminels esclaves autant de réprouvés, je

le maudis! je te maudis! je te maudis!!! »

Après cette confession publique suivie do
son dernier soupir, nous lui donnâmes d'une
main tremblante l'absolution! Sa mère, frap-

pée d'une démence furibonde, descendit
quelques jours plus lard dans la môme tombe,
et peut-être dans le même incendie 1 Pensez-
y bien, mes très-chères sœurs ! Pensez-y
bien ! ! !

V' CONFERENCE.
SUITE DE l'influence SALUTAIRE OU PERNI-

CIEUSE QUE LA FEMME EXERCE DANS LA
FAMILLE ET LA SOCIETE.

Mulierera forlem quis inveniet?(Prot).,XXXI, 10.)

(?ui,demande le Saint-Esprit, trouvera la femme [ortef

Oh ! pour trouver la femme forte selon la

monde, il n'est point nécessaire de traverser
les mers; on la rencontre partout. Et voilà
précisément pourquoi si peu d'hommes mar-
chent dans les sentiers de la vertu, entraî-
nés qu'ils sont par ses provocations séduc-
trices. Uniquement dévorée du désir de leur
plaire, elle ne donne des bals, ne se rend
aux soirées dansantes et au spectacle, vani-
teusement, indécemment parée, que pour
conquérir leurs dangereux ou criminels
hommages; principale cause des désordres
qui désolent la terre et irritent le ciel !...

Nous disions. Mesdames, dans notre der»
nière conférence, que le premier caractère
de l'épouse chrétienne, c'est d'avoir l'en-

tière confiance de son mari. Confiait in ea
cor viri sui {Prov., XXXI, 11.) Absente
comme présente, il n'a jamais sur son
compte la plus petite inquiétude, le plus
léger soupçon, tant elle est constamment
discrète, prudente, sévère avec tout autre
homme que le sien!... Pourquoi encore?
Parce qu'il est intimement convaincu qu'elle
n'aime que lui, qu'elle ne se plaît réelle-
ment qu'avec lui, qu'elle n'ambitionne que
son amour, que ses complaisances, alors
même qu'il aurait, sous ce rapport, des re-
proches à se faire, et que ce n'est que dans
une piété solide et bien éclairée que sa
femme puise cette noble conduite et ces
beaux sentiments. Qnoi de plus propre,
Mesdames, à lui en insjiirer le goût àlui-
Uiême s'il ne les avait [)as, à le faire triom-
pher dfl certains obstacles qui s'opposent à
sa conversion el conséquemmenlaux égards
qu'il doit à son épouse I

Le second caractère dislinclif, c'est de se
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lever de grand malin, afin d'avoir !e temps
,

(le vaquer à tous ses esercices spirituels et

temporels. jf

Le troisième consiste h se livrer à des

travaux sérieux et utiles à la famille : et

non, comme la femme mondaine, à des ba-
gatelles, à des occu|)ations frivoles et vani-

teuses.

Le quatrième, c'est d'avoir un soin tout

particulier, tout maternel de ses servantes,

de les traiter, non comme des esclaves, mais
comme des enfants et des amis.

Le cinquième, c'est d'avoir toujours la

main ouverte 5 l'indigence : Manum suam
apernit inopi, se rappelant sans cesse ces

l)elles paroles de l'Esprit-Saint : Beatus qui

intelligit super egenum et pauperem : « Heu-
reux qui a soin des pauvres! o {PsaL, XL, 2.)

N'est-ce pas, Mesdames, dans la cabane,
dans le galetas de la misère que nous lais-

sAraes hier notre femme forte selon Dieu ?

Oui, nous nous souvenons encore du déli-

cieux spectacle qu'offraient à nos regnrds

satisfaits, à nos cœurs attendris, les larmes
reconnaissantes d'une famille entière se-

courue !

Le sixième caractère distinclifde la femme
forte selon Dieu, c'est de fuir tous les lieux

évités par Jésus-Christ, et de ne rechercher
que ceux où il se trouve. Développons ces

deux pensées :

Jésus-Christ ne se trouve point dans l'oi-

siveté: fuyez l'oisiveté; dans la mollesse :

fuyez la mollesse; dans tout ce qui consti-

tue les vanités : fuyez les vanités; ni dans
les spectacles, ni dans les bals, ni dans tou-
tes les réunions dangereuses : fuyez-les ; ni

dans les romans, ni dans les feuilletons, ni

dans les lectures voluptueuses ou impies :

fuyez toute lecture impie ou voluptueuse;
ni dans les parures indécentes, recherchées,
qui ne sont propres, en provoquant des dé-
sirs impurs, des actions criminelles, qu'à
donner une mauvaise idée de la femme:
fuyez les parures ; ni dans les conversations
curieuses, médisantes ou impudiques :

fuyez-les; ni dans lai dureté du cœur, l'é-

goïsme inhumain, l'égoïsme vaniteux qui
ne songe qu'à s'enrichir, qu'à déployer un
luxe ridicule, qu'à multiplier des vêtements
superflus, ruineux, et cela sous les yeux
d'une foule de malheureux qui manquent
du nécessaire et qui couvrent à peine leur

nudité : fuyez donc ce vil égoïsme!

Ne viens-je pas. Mesdames, de faire, sans
m'en douter, le portrait hideux et pourtant
trop vrai des femmes fortes selon le monde?
Ah I sans doute, vous êtes loin de réunir
dans votre personne tous les traits d'un ta-

bleau si triste et si digne de mépris ! mais
ne se trouvât-il en vous (ju'un seul trait

de ce portrait repoussant, que je vous dirais :

Hâtez, hâtez-vous de l'offacer, de le faire

oublier par la vertu opposée au défaut cou-
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pable ou au vice honteux qui ronge vos

bonnes qualités 1

Maintenant, Mesdames, sachons où se

trouve constamment Jésus-Chrisi, pour (pie

nous nous efforcions de nous rencontrer
constamment avec lui.Jésus-Christ se trouve
dans toutes les vertus contraires aux vices

honteux que je viens de signaler. Il se trouve
à la prière, qu'il fait de grand malin avec la

plus attentive ferveur, sans regarder ni à
droite, ni à gauche; à la messe, qu'il en-
tend chaque jour, autant que possitîle, dans
un angélique recueillement; au sermon,
qu'il écoute, médite et praticjue, sans s'in-

quiéter si le prédicateur est éloquent, gra-
cieux, spirituel ou fleuri, car que lui im-
|)orte l'homme, n'est-ce pas Dieu qui lui

parle? au tribunal sacré, où il se confesse
avec humilité et sincérité ; à la sainte table,

parce qu'il vit en bon chrétien.

Jésus-Christ se trouve au travail sérieux.
Que j'aime à me représenter Jésus jeune
encore travaillant dans la boutique de Naza-
reih sous les yeux de Marie et de Joseph,
pour gagner à la sueur de son front sa vie

et celle de ses pieux parents ! Quel specta-
cle I Celui qui d'une parole créa le ciel et

la terre, manie un instrument grossier pour
servir de modèle aux ouvriers dont il par-
tage le modeste et pénible sort; aux riches
qu'il comble de bienfaits, aux pr nces et aux
monarques, ses égaux par Marie, cette fille

des rois de Juda; aux prêtres, enfin, dont il

est le pontife et l'exemplaire 1

Jésus-Christ se trouve de préférence dans
la maison du pauvre, en laveur duquel il

opère, à chaque instant, de miséricordieux
prodiges, et au sein d'une famille nom-
breuse et délaissée qui mourrait de faim,
s'il n'était pas là pour renouveler, d'une
manière sensible que nous ne voulons pas
apercevoir, la multiplication des pains du
désert. Comment, en eff^t, pourrait vivre
une maison composée de quatre, cinq, six

et se[tt personnes auxquelles vous ne don-
nez par semaine et quelquefois par mois,
qu'un pain de six ou douze livres, que
quelques brins de bois, ou une mesure de
charbon, et dont le chef ne gagne que 1 fr.,

1 fr. 50 c., 2 fr. par jour, si Jésus-Christ
n'était pas le? D'un côté, calculez le gain
et les faibles dons, et de l'autre, les choses
indispensables à la vie 1...

Jésus-Christ se trouve non-seulement là

où il y a des malheureux qui manquent
du gain matériel, parce qu'à ses yeux, selon
la belle expression de saint Jérôme, le pau-
vre est un sacrement : Pauper est sacrameti'

tum, c'est-à-dire un être sacré, digne de
vos respects affectueux, mais il se trouve
partout où il y a une plainte, une douleur I

Pourquoi ! parce que la douleur, dit saint

Chrysoslome, est aussi, elle, un sacrement :

Sacramentum est dotor; partout où il y a

une maladie, une infirmité qui, elle, aussi,

est un sacrement : Infirmitas est sacramen-
tum !

Oh I non, Mesdames, l'homme ne vit |!as

simplement de pain matériel. En nous le

corps n'est pas le seul organe qui soil

susceptible de besoins et de souffrances.

Quoi 1 vous qui avez l'œil si perçant, l'o-

reille si délicate pour voir et entendre ce
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qui inlihesso voire curiosité el \olré vanité,

\ous n'avez pas entrevu, en [)assnnt, bien

rapidement, il est vrai, dans ce faubourg,

dans cette ruelle étroite et malpropre, vous
n'avez pas entrevu un grabat, et sur ce gra-

bat un infirme, un vieillard couvert de
plaies, ou aveugle, une l'emuie nouvelle-
ment accouchée qui se traîne péniblement
du lit à la cheminée pour échauffei' les pau-
vres langes de son nouveau-né, ou pour
donner un morceau de pain noir à ses au-
tres enfants qui criaient depuis longtemps :

« Maman, du pain 1 » vous n'avez pas en-
tendu les plaintes du vieillard, les soupirs

de la commère? Si, si, vous avez vu, vous
avez entendu; mais, honte à l'humanité,

honte [)lus grande encore à votre fausse re-

ligion, vous n'êtes pas entrées 1 vous avez
fait la sourde oreille, et h qui? à qui! A
Jésus-Christ lui-môme qui se lamentait, qui

pleurait dans ce vieillard, dans celte mère,
dans ces petits enfants, pour exciter votre

commisération 1 Vantez maintenant votre

miséricorde; faites étalage de vos vertus et

de vos bienfaits! Courez chaque jour à la

confession, à la communion, vous qui refu-

sez de communier, de communiquer avec

Jésus plongé dans la douleur 1 Et on vous
appelle dévotes I el vous osez vous enor-
gueillir d'un si beau nom que vous ne mé-
ritez à aucun litre, que vous tournez peul-
fitre même en dérision et en mépris]
Et que faites-vous donc, je vous prie, pen-

dant que la nature humaine a le cœur sous
le pressoir des perplexités et des angoisses?
INous sommes occupées, répondez-vous d'un
air tranquille el peut-être souriant ou dé-
daigneux, a nous chauffer, à nous délecter.

sur nos canajiés; à nous plaindre do trop

de chaleur, à broder des échappes d'un
grand prix, à nous tresser une couronne des
tleurs de la Chine et du Japon, à répéter

que les pauvres sotil des paresseux, des
gourmands ; à nous plaindre de ïenv inso-

lente ingratitude ; voilà notre vie^ Eh bien 1

femmes du monde, tressez, tressez-vous

une couronne; à coup sûr, ce n'est pas le

diadème de la pudeur, de l'honneur, du
bonheur et de l'immortalité! Dans ce dia-

dème de l'orgueil el de l'égoïsme j'ai en-
trevu, moi, la longue épine des noirs cha-
grins, des cruelles jalousies, des déceptions,

de l'ignominie et du remords I...

Quant à vous, femmes fortes selon Dieu,
entrez dans cette maison de misère et de
deuil pour y exercer votre céleste aposto-
lat! Partout où éclatent l'opulence et la joie,

n'allez jamais seules; le temple de Vénus
flétrirait votre pudeur. Mais là où règne le

iiésespoir de la détresse el de la douleur,

ne craignez rien 1 Jésus-Christ est là! c'est

lui qui vous appelle ; murmurez, en entrant,

le mot de consolation. Dites que vous venez
de la part d'un Dieu soullrani, vous asseoir
au foyer des peines et essayer d'en adoucir
l'amertume: répandez une larme, baisez la

chaîne du malheureux, el déjà ses pleurs ne
coulent plus si abondamment ! Et déjà son
cœur respire plus à l'aise I Souvent, en vous
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ftrivafit du faible plaisir d'acheter nn cha-

peau, mie robe qui ne vous sont pointnéces-

saires, vous l'arracherez à la lionte, à la

détresse, et vous le rendrez à Dieu, à l'hon-

neur et à la paix !...

« Rien n'est comparable à la paix de la

conscience, écrivait naguère un habitant

du bagne de Brest au confesseur qui l'avait

réconcilié avec le ciel. Ah! mon Père, de-
puis ce jour fortuné celte triste demeure,
qui était pour mes compagnons et pour moi
un véritable enfer, s'est changée soudain en
un lieu de fraternité et presque de bon-
heur! A la place des blasphèmes et des ma-
lédictions on n'entend plus que prières et

cantiques; au lieu des rêves lourds et des
sinistres terreurs qui nous assiégeaient
pendant nos longues nuits, des songes doux
et souriants, parce que vous nous avez res-

suscites à 1 espérance ! Je comprends, à celle

lieure, une religion qui opère de tels pro-
diges ! Oui, en ma qualité de grand |)écheur,

je ne redoute plus les humiliations et les

soulfrances qui m'aident à calmer lajustico

divine et à expier mes crimes 1 Loin de les

craindre, j'ose presque demander à mon Dieu
de les augmenter, comme moyen de ressem-

bler à son adorable Fils ! » Quelle noblesse

de sentiments! quel héroïsme de vertu

dans un homme maudit de la terre, mais
béni du ciel ! « Un roi, ajoutait-il, un roi en
me graciant, ne me donnerait pas la mil-

lième partie du bonheur que vous m'avez
procuré en brisant les lyranniqnes fers do
ma conscience! Merci, mon Père, merci !

Soyez mille fois glorifié! »

j'aurais à vous citer le beau trait d'un
officier de marine, converti par l'humeur
égale et les délicates attentions de son
épouse, à qui il dit un jour : u Que mo
demandes-tu en compensation de dix années
de prévenances les plus exquises? — Cher
époux que j'aime plus que ma vie, je no
te demande qu'une visite au missionnaire. >-

Il alla le trouver, et huit jours plus lard la

communion était donnée au couple for-

tuné!...

Autre trait non moins touchant de la

puissance de la prière d'une mère éminem-
ment chrétienne. Deux charmantes demoi-
selles de se[)t à huit ans, déjà pieuses et

fervenies comme leur angélique modèle, et
un frère plus jeune, sont prosternés, dans
le salon, devant une image de Marie, ei

trouvés en cette posture à dix heures du
soir par leur père, qui ne se pré()arait pas
à faire sa mission : « Que faites-vous là,

mes enfants? Donnez-moi un baiser et allez
dormir. — Papa, répond l'aînée, defiuis
notre souper nous prions pour toi. —Papa,
ajoute la cadette, nous avons décidé tous les

trois que tu irais demain trouver le mis-
sionnaire, y Vivement ému d'un spectacle
aussi naïf qu'attendrissant, il passe la nuit
dans un trouble salutaire. Le lendemain,
les deux plus âgées le prenant par le bras
et le petit garçon par la main, ils le condui-
sent, comme malgré lui, à la maison du
religieux. La l'orie s'oiivro, il est entré.

33
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K C'est mnintonnnt ton affaire, » s'écrient

l(!S jojeiix enf;uilsl A son retoiii' il les em-
brasso, en leur répétant : -x Enfants chéris,

vous nie devez la vie, et moi, grûce 5 Marie
et à votre mère, je vous devrai le ciel 111 »

VI' CONFERENCE.
MISSION DES MÈRES.

Quis pillas isle erit puer? {Luc, I, 66.)

Quel pensez-vous que sera un jour cet enfant?

Mesdames, c'étaient des mères entourant

un berci'au. Elles étaient là assemblées

pour féliciter la jeune mèresur son heureuse

délivrance, pour [jartai^er sa joie, pour l'en-

courager, et surtout pour conlenipler son

premier-né. Les amis, les proches, les

voisins qui assistaient à cette scène atten-

drissante, se demandaient avec empresse-

ment : Quelle pensez-vous que sera la des-

linéo de cet enfant? Sera-ce un guerrier

intrépide qui obtiendra un rang distingué

dans le temple de la victoire ? sera-ce un

magistrat célèbre qui perfectionnera les lois

pour le bonheur de sa patrie ? un vénéra-

ble pontife qui ,
par ses leçons et ses

(exemples éclairera et sanctifiera les peu-

ples ? eî personne ne savait que ré[)on-

dre. La mère, plus inquiète encore que ses

parents, a interrogé la religion qui, elle, a

une réponse positive à donner. Mais quelle

est-elle, celte réponse ? Ali 1 je n'ose vous

la dire. Elle est è la fois belle et horrible,

terrible et rassurante, la voici : Il sera, cet

enfant, il sera un prédestiné ou un ré-

prouvé I et cette double destinée éternelle

dépend de sa mère I 'i'ello est l'importante

vérité que je viens développer aujourd'hui

devant cette respectable assemblée. Ave,

Maria.
Avant d'entamer cette haute question, je

dois, mes sœurs, poser quelques principes

avoués par la religion, par la raison, par

toute philosophie éclairée.

r L'enfant, à son entrée dans le monde,

n'a aucune idée, aucun sentiment, lln^é-

prouve que la sensation de la joie et sur-

tout de la souffrance. Dans sa Irôie orga-

nisation sans doute il y a une intelligence,

il y a un cœur ; mais ce cœur, cette intelli-

gence (jui sont propres à recevoir l'intellect

et le sentiment, demeureront inactifs et in-

sensibles si on ne leur donne des idées et

des sentiments. L'esprit do cet enfant ne

connaît rien, et par conséquent son cœur

n'aime rien; car nous ne pouvons aimer ce

qui nous est inconnu.
2° Un second [irincipe à établir, c'est que

si cet enfant était nourri dans une forêt,

dans un lieu isolé, par un être sans raison ;

s'il était séparé de toute société humaine,

il serait toute sa vie un véritable idiot. Il

n'aurait, comme les animaux, que l'instinct

de sa conservation ; voilà ce qui est ap-

prouvé de tout le monde, môme des philo-

sophes.
Mais, je le répète, cet enfant (jui ne

connaît rien, qui n'aime rien, est |)iopro

5 recevoir des idées et des senliment.s,

parce qu'il a apporté en nai.ssani une in-

lli)i

telligence qui sait com[>rendre, un cœur
qui sait aimer. Ces idées, ces sentiments,
il les recevra par la parole exprimée, par
le signe, le geste qui est aussi un langage.

Je dois observer aussi que c'est sous h»

point de vue purement chrétien et par con-
séquent social, que je veux traiter l'édu-
cation de l'enfance. Arrière tous les systè-
mes philosophiques sur cette maiière.
Pourquoi ? Parce que par cette éducation
chrétienne, je mettrai l'enfant dans le cas
de remplir honorablement tous les devoirs
de la [losilion, de la profession à laquelle
la Providence le destine. Ainsi la doctrine
que je vais exposer n'est point ma doctrine,
mais bien celle du Christ, dont vous recon-
naissez la divinité ; et cette doctrine m'ap-
prend que l'homme |)lacé sur la terre est

destiné à être éternellement heureux ou
malheureux.

L'enfant donc, comme nous l'avons dit, h

son entrée dans le monde, est propre à re-

cevoir des idées et des sentiments qui tous
doivent lui aider à atteindre son but flnal,

la gloire éternelle. Et c'est sa mère, unique-
ment sa mère, qui est chargée par Dieu de
faire son éducation chrétienne ; de lui en-
seigner Dieu et ses perfections ; Jésus-Christ
et la société, telle qu'il l'a constituée, impo-
sent à la mère cette noble tâche ; si elle y
manque, elle encourra l'indignation de
Dieu et de l'homme; si elle la remplit

scrufiulensement, la société lui doit une
couronne, et le ciel un trône. Mais le

père 1 le père est le chef de la famille, il

commande, il domine, il est roi au foyer
domestique ; mais il n'est là que pour
proléger, que pour assurer la tranquillité

intérieure;c'està lui de travaillerau dehors,

de bâtir à sa femme, à sa nombreuse pro-

géniture, une demeure et de l'embellir, si!

le peut ; de se livrer, pou" les sustenter cl

les vêtir, h la culture des champs, du négoce
ou de sa charge. Mais il ne doit point s'im-

miscer dans les O[)éralions mystérieuses
qui se passent entre la mère et son en-
fant. La mère seule, d'après l'ordre do
Dieu et l'économie de sa providence, est

donc chargée de façonner son enfant con-
formément aux desseins exprès de Dieu
qui le lui a remis pur et saint ; qui, pi-

le baptême, lui a ouvert les portes du ciel,

et qui, en le déposant dans le sein de la

mère, lui a dit ; C'est à toi et à toi seulu

qu'il appartient do lui montrer la voie qui
conduit au bonheur suprême, et ce n'est

qu'à moi que tu en dois rendre compte.
Pendant celte éducation, personne, pas

même ton mari, n'a le droit de lever le voile

sacré qui te couvre toi et ton enfant. Mais
aussi, si d'un côté, d'après la nature et lu

religion, tu as des droits exclusifs sur le

fruit de tes entrailles, de l'autre, tu en as

seule la responsabilité aux yeux de ton

Créateur, qui te demande un saint ; aux yeux
de la société, qui te demande un citoyen

vertueux ; aux yeux de ton époux, (pii

te deruande un lils respectueux et docile.

Ces principes bien établis et avoués de-
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ti^us, la raère est donc obligée de développer
l'intelligence de son enfant par la parole,

Fides ex aiulilu {Rom., X,17), par les signes

et les caresses. Elle est obligée de donner à

cette jeune intelligence des idées belles, hon-
nêtes, vraies, chrétiennes. Elle est obligée
d'insinuer dans son cœur pur et limpide
l'amour de Dieu et des hommes, l'amour de
ce qui est bon, aimable, en un mot, l'amour
de toutes les vertus, car l'amour, c'est toutes
les vertus. Si elle agit constamment ainsi,

rentunl ne recevant de sa mère que dos idées

saines, que des sentiments nobles, deviendra
nécessairement vertueux. Car, Mesdames,
vous le savez, l'enfant est naturellement et

souverainement imitateur. Il pense, il parle,

il agit comme ceux et celles avec lesquels il

se trouve; de plus, il est naturellement i^l

souverainement crédule. Ne connaissant rien

par lui-même, il regarde comme faux ce

qu'on lui donne comme faux, et comme vrai

ce qu'on lui donne comme vrai. Or, si l'en-

fant, ne recevant que l'éducation de sa mère,
n'appreutl d'elle que la connaissance du vrai

et de l'honnête, que l'amour de l'un et dp
l'autre, il deviendra nécessairement véridi-

que, honnête et vertueux. Mais si la mère,
au contraire, lui donnait parsa paroleet ses

exemples la connaissance et l'amour du mal,
l'enfant par la même raison connaîtrait le

mal, aimerait le mal, ferait le aial, parce que
d'une part, il est naturellement crédule, et

que, de l'autre, il est naturellement imita-

teur. Mais, me dira-l-on, n'est-il pas physi-
quement et moralement impossible que la

mère s'occupe exclusivement de son enfant
ou de ses enfants ? Je le sais : mais alors dans
ce cas, la raèra doit veiller scrupuleusement
à ce que la personne qui la remplacera tran-

sitoirement auprès de son enfant, soit une
autre mère, c'est-à-dire une personne aussi

stire qu'elle-même; car s'il en est autrement,
la mère aura manqué son but, et l'enfant de-

viendra la victime de son incurie, et Dieu en
demandera à la mère le compte le plus ri-

goureux. Elle doit donc consciencieusement
prendre garde h ce que sa servante soit fon-

cièrement véridique, honnête et vertueuse,
à ce que le précepteur auquel elle le confiera

aitéraimement toutes ces qualités, puisque
s'il n'en était pas ainsi, le bonheur û^i l'en-

fant serait compromis, et par conséquent ce-

lui de la mère, celui du père.

Jusqu'à quel âge, me demandez-vous, la

mère est-elle ainsi responsable de l'éduca-

tion de son enfant ? Jusqu'à l'âge de l'adoles-

cence, de la première communion, où l'en-

fanl connaissant le bien et le mal, le bien
qu'il aura vu faire et dont onlui aura insjiiré

l'amour, le mal qu'il n'aura pas vu commet-
tre, mais dont on lui aura parlé pour lui en
inspirer de l'horreur, ait assez de liberté

pour choisir entre ces deux, extrêmes.
Après cet âge si critique, la mère, ayant

^agné la confiance et l'affection de son en-
fant, continuera sans aucun doute d'exer-
cer sur lui une grande et précieuse in-

tluence. La mère, en plaçant son enfant
dans un coIléi.''e, ou en lui faisant ap-
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prendre un état, aura soin, et elle y est obli-

gée, de le conlier à des maîtres qui conser-

vent et fortitient son œuvre. Mais enfin, si

contre son attente, son enfant, qu'elle perdra

de vue le moins possible, préférait l'erreur

à la vérité, le mal au bien, elle aurait néan-
moins rempli sa tâche, et Dieu saurait un
jour l'en récompenser.

Maintenant, mes chères sœurs, jetez un
coup d'œil impartial sur la jeunesse, sur la

génération qui vous entoure. Trouvez-vous
beaucoup d'enfants de quinze à dix-huit ans

qui aient la foi et qui pratiquent la religion?

Trouvez-vous beaucoup de jeunes gens sur

le front desfjuels soit écrit le nom de Jésus-

Christ ? Que dis-je? Connaissez-vous beau-
coup d'enfants de huit, dix, douze ans, qui

soient purs, qui soient éminemment ver-

tueux, comme ils devraient l'être ? En con-

naissez-vous beaucoup? interrogez-les, et ils

vous diront pour la plupart, que c'est au
foyer domestique qu'ils ont vu le mal, qu'ils

ont appris le mal. Et que faisait donc la

mère? Je n'ose le dire, je ne puis le dire. Et

oîi était donc la raère pendant que des per-

sonnes d'une moralité douteuse, d' une im-

moralité nrosque certaine, corrompaient son

enfant? Où était la mère? Ahlje puis vons
le dire sans craindre d'être démenti; el!i»

n'était pas avec son enfant, elle était ailleurs;

elle faisait un voj'age d'agrément avec... ell

était au bal, au spectacle ; elle était occupée

h faire ou à recevoir des visites, à entrete-

nir une correspondance. Et voilà que par

une couf)able incurie, une barbare insou-

ciance, son enfant a[)prenait le mensonge et

le mal. Et voilà que cet enfant qui dès l'âge

de quatre et cinq ans, était témoin du mai,

en a conservé un funeste souvenir qui na

s'efï'acera jamais de sa mémoire.
Je le répète avec vérit(i : à qui la fautfl

de l'incrédulité et de la corruption qui dé-

grade la génération présente, sinon aux mè-
res? La grande et lamentable plaie de notre

siècle, la voici : c'est qu'il n'y a plus de mè-
res qui soient mères 1 il n'y en a plus, pres-

que plusl...

Mais, se récrie l'une de ces malheureuses
mères, d'où vient donc ce prédicateur?

Sort-il des déserts sauvages? on croirait

qu'il n'a fréquenté que des peuples barba-

res. Ignore-t-il les devoirs de civilité et de
bienséance que nous avons à remplir dans
la société? voudrait-il nous faire divorcer avec
toutes les fêtes, tous les amusements ])ro-

pres à notre âge, à notre ^exe, à notre rang,

et nous faire vivre en solitaires? Non, raère*

qui m'entendez, je n'ignore rien de tout

cela; mais je viens vous dire, de la part de
Jésus-Christ, que si vous préférez les usages

du monde à l'éducation de vos enfants, elles

plaisirs à la joie qu'éprouve une mère dans
la société de ses enfants, vous n'êtes pas en-

core mères, vous ne savez pas même ce qua
c'est qu'une mère !.. Vous êtes pieuses, ré-

pète-t-on; je n'en crois rien, puisque vous
oubliez le [iremier et le plus sacré de vos

devoirs.

Mais, me répondent auelnucs mères, tuorj
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enfant n'<>sl pfls corromi»u, il a la foi, il ap-
proche (Jes sacrements. Tant nnienx I tant

mieux ! je vous en f«]icite el je fais dos
vœux bien sincères pour qu'il continue do
liien vivre. Mais, dites-moi encore, more de
famille : on répète par le monde et surtout
parmi vos connaissances, que vous avez un
caractère fort, que vous discutez violemment
avec votre époux, que vous re[)renez vos

serviteurs et servantes avec humeur et hau-
teur, que vous ne savez pas vous les atta-

cher et que vous les rendez malheureux. On
dit que vous êtes médisante, calomniatrice,

que vous ne respectez pas vos vieux pa-

rents el que vous remuez jusqu'à la cendre
des morts. On dit encore que la fortune
vous a tourné la tête, que vous êtes plus or-

gueilleuse et plus intolérable à mesure que
vous devenez plus riche. Qu'en pensez-vous?
Si au lieu d'amassi r des biens qui vous font

oublier votre origine et l'humilité qui , à

toute époque, sied si bien à toute mère
chrétienne, vous aviez acquis un |)eu de pa-

tience, de douceur, de modestie et de cha-

rité, que vous seriez bien plus lieureiix
,

vous, votre mari , vos enfants et vos do-
raestiques! Qu'un parterre orné de toutes

ces vertus vous serait bien [)lus utile qu'une
})elle maison de campagne qui vous rend
ridicule, superbe et égoïste 1 Mais, veuillez

y réfléchir, comment vuudriez-vous que vos

enfants, habituellement témoins malheureux
de vos divisions intestines, de vos paroles

dures et déplacées, de vos airs hautains el

dédaigneux, ne marchassent pas sur vos

traces?.. Non, vous n'ôles pas mèrel Oui, je

répète celte parole désolante : qu'il y a peu
de mères, môme parmi les femmes qu'on
appelle pieuses, el pas une, pas une seule

j)'irmi celles qui ne le sont pas. Quel triste

héritage vous léguez à vos enfants et à la

))OsléritéI...

Mesdames, nous ne leraiinerons pas celte

inslruction familière qui intéresse à la fois

les hommes mariés, les jeunes gens, les jeu-

nes personnes, les enfants des deux sexes

rt particulièrement les mères, sans indiquer

h celles-ci la manière dont elles doivent

élever le fruit de leurs entrailles.

1. Pendant que la mère porte l'enfant dans

son sein, elle doit, cliaque jour, le consa-

crer à Marie, appeler sur lui les bénédictions

célestes et prendre les plus sages précau-

tions pour qu'il ne lui arrive aucun accident

fâcheux, bien persuadée qu'une seule im-
prudence l'exposerait à naîlrc difforme, à

mourir sans bai>tême, et par conséquente
être à jamais privé de la vue de Dieu. Quels

remords déchirants pour la mère inconsi-

déiée qui, par sa faute, aurait comiMomis
tout d'abord la santé, le bonheur ou le salut

de Sun enfant 1

2. Dès que l'enfant a vu la lumière, oue sa

nièro se hûle de lui faire administrer le sa-

crement qui est la porto du ciel , de lui don-

ner pour parrain et marraine des chréiiens

dignes de la remplacer en cas de malheur,

et de le recommander chaque jour à son bon

ange et h son saint patron.
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3. Aussitôt que l'enfant annonce de l'in-

telligence (ce qui a lieu plus tôt qu'on ne lo

pense communément, car saint Augustin
nous dit qu'à dix mois il se fichait en voyant
sa mère allaiter un autre enfant), elle doit,

en agitant son berceau, lui ap[)rendre à bal-

butier les doux noms de Jésus el de Marie,
et accoutumer ses regards à contempler
amoureusement leur touchante image et

leur divin sourire.

k. A partir de ce moment crilique,la mère
ne peut se permettre ni souffrir que per-
sonne se f)ermette , soit par geste, parole
ou action , rien de répréliensible, rien de
contraire à la vérité, à la justice, à la dé-
cence, devant ce petit innocent qu'on doit

respecter comme un ange, se rappelant sans
cesse que de ces premières impressions dé-
pend so:ivent son bonheur, et qu'il vaudrait
mieux pour nous qu'une meule attachée au
cou on nous précipitât au fond de la mer
que de scandaliser l'un de ces petits enfants.

5. L'enfant apporianl en naissant une in-

clination naturelle au bien, se fortitie en
aménité et en sagesse sous les yeux satis-

faits des parents toujours raisonnables
qui lui donnent constamment l'exemple do
toutes les vertus. S'il vient à faire quelque
faute, le reprendre avec douceur, lui faisant

comprendre qu'en agissant ainsi il contrisle

son père et offense Dieu. Saint Grégoire lo

Grand nous raconte qu'un enfant de cinq
ans était depuis du temps déjà dans le pur-
gatoire pour quelques mensonges et un
péché d'indécence auxipiels l'avait habitué
sa bonne. De grâce, gardez-vous bien de le

coniier à des botmes ou nourrices menteu-
ses, bizarres, violentes, corrompues, comme
il y en a tant. Pour vous, mères, nécessité

indispe'nsable de ne pas perdre de vue vos

enfants, de vous aimer dans leur société, de
partager leurs innocentes récréations, leurs

études el leurs prières.

6. Les accoutumer de bonne heure à ré-

pondre, quand on leur demande ce qu'ils

désirent: Maman, ce que vous voudrez. Au-
trement ils ne tarderaient pas à devenir vo-
lontaires, ca|)ricieux, irascibles. Les accou-
tumer, dès l'âge le plus tendre, à respecter

l'autorité, i^ui vient de Dieu, les sages vieil-

lards, à écouter leurs paroles, à aimer et

soulager les pauvres. Le père de Louis XV'I,

n'jiyant encore que deux ans, ne voyait

point un malheureux sans demander à lui

porter lui-même quelque chose, parce qu'on
lui avait appris que ce don était fait à l'En-

fant Jésus, devant lequel il se meilailsouvent

à genoux, le [)riant pour la France, la fa-

mille royale, les pécheurs et les allligés.

7. Autant que possible, la mère doit elle-

même commencer el poursuivre, aussi loin

qu'elle le pourra, l'instruction de ses en-

fants, et leur éducation, qui est pour eux de
la plus haute importance. L'éducation, vous
le savez, regarde principalement le cœur, el

disons-le en passant, nous ne sommes vrai-

ment rien que |)ar le cœur. Qu'importe en
effet qu'une fdle, qu'une femme possède

bien la grammaire, la rhétorifiue, l'écriture,
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l(i dessin, la musique, la danse, la géogra-
phie, l'iiistoire, l'astronomie même, si elle

manque d'urbanilé, de modestie et de cœur?
Le pédanlisme va très-mal à une vier^^e, à

une épouse qui, dénuée de sensibilité et

d'entrailles, vise sottement à l'esprit, à la va-

nité et à la philosophie. Malheur au mari
qui s'entoure d'une pareille compagne 1

8. Toutefois, si la mère ne se sent pas ca-

pable d'instruire convenablement ses fdies,

elle les placera dans une maison d'éducation
choisie, où loin de les appliquer à des études
frivoles, à de pitoyables futilités, ou leur

inspire, tout en formant leur jugement et

leur caractère, l'amour du travail, de l'ordre

et d'une religion solide et bien éclairée. La
mère insistera surtout à ce que son enfant
soit préparé de longue main et de la ma-
nière la plus sérieuse à sa première com-
munion. Que j'aime à me rap|)eler Louis
XVI bénissant sa tille, le matin de ce beau
jourl Comme il tressaille d'allégresse, le

cœur de la mère chrétienne qui accompagna
à la table eucharistique sa jeune vierge,

consacrant sa pudeur ei sa vie entière au
chaste Epoux des âmes vierges qu'elle reçoit

dans son seini
La fille d'un portier fut pieusement suivie

au banquet divin par son père et sa mère :

le soir même de ce jour, le propriétaire de
''hôtel donna un spleudide repas |)our fôler
sa fille qui, elle aussi, avait fait sa première
communion. Au milieu du repas, alors que
tous les convives se livraient à la joie, on
entendit les sanglots longtemps comprimés
de cette jeune et riche enfant. Instamment
pressée d'en dire la cause, elle répondit en-
tin : « Ce malin, j'ai vu à la sainte table la

petite Jeanneton, fille de notre concierge,
au milieu de son père'et de sa mère, et tous
les trois ils pleuraient de bonheur. Et moi,
avec mon gros cierge et mes beaux orne-
ments, j'étais là seule comme une pauvre
orpheline. Ainsi délaisséej'id eu peine à re-
cevoir mon Jésus parce que mes larmes
m'aveuglaient! De|)uis ce moment je n'ai

fait que gémir et je ne puis me consoler I

Jeanneton, répétais-je, que ma félicité

serait grande si j'étais née la fille du por-
tier 1 — Ma chère Louise, dit le père atten-
dri, en la pressant contre son cœur et en la

rouvrant de ses pleurs, tu nous aimes, la

mère et moi, plus que nous ne nous aimons
nous-mêmes, et c'est la religion seule qui a

pu t'inspirer d'aussi nobles sentiments 1 Grâ-
ces en soient rendues à ton Jésus, ce divin
et constant ami de l'enfance î Console-loi,
ma fille, sois désormais heureuse! Ta mère
et moi, nous prenons en ce moment l'enga-
gement solennel de communier avec toi à
la glorieuse Assomption- de Marie, ta se-
conde, ou plutôt, ta première patronne I »

Enfin, mère chrétienne, votre fille, une
fois sa première communion et son éduca-
tion terminées, a plus besoin que jamais de
vos soins et de votre surveillance. Malheur
aux mères qui permettent à leurs fdIes les

romans, l'indécence dans la parure, les bals
et les speciacits, qui ne leur donnent pas
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l'exemple d'une piété continue et sincère,

qui leur laissent fréquenter de dangereuses
connaissances!
En effet, mère de famille, soyez franche

et sans détour ; depuis quand votre fille est-

elle devenue légère, indiscrète, tantôt fo-

lâtre, tantôt sournoise? Rappelez vos souve-
nirs : n'est-ce p;is depuis le jour fatal que,
vous séparant d'elle pour aller où Dieu sait

bien..., vous la confiâtes à la garde d'une
amie, d'une amie qui lui [termit de jouer,

(le se promener solitairement sans doute
avec quelqu'un qu'elle protégeait? Quoi!
après cette trop longue absence (\u.e vous
auriez bien fait de vous interdire à vous-
même pour cause q'ie vous n'ignorez pas,

vous paraissez étonnée du triste change-
ment que vous déplorez dans votre enfant

naguère encore si charmante et si pieuse !

Interrogez, interrogez votre conscience, et

elle vous indiquera sûrement le double et

sanglant reproche que vous avez à vous
faire...

« Prédicateur, me réplique, en m'inter-

rompant, une voix légitirûement suscep-
tible, mais peu raisonnable , vous vous
(rompez quant à ma fille. Beaucoui)d'autreSy
je le sais, deviennent soudain indociles,,

arrogantes et malheureuses pour la cause
que vous venez de dire; mais la mélan-
colie de la mienne a une autre source: nj
veut-elle pas se faire religieuse? Or, son père
et moi nous n'y consentirons jamais !... —
Et pourquoi, donc, s'il vous plaît ? — Parce
que nous ne l'avons pas élevée si chè-
rement [)Our le cloître; parce que, héritière

d'une assez belle fortune, nous voulons
l'établir honorablement dans le monde I

—
Madame, êtes - vous chrétienne ? — Ou-i

,

Monsieur. — Et votre époux est-il chré-
tien? — Oui, oui, Monsienp. — Non, non,
vous n'êtes chrétiens ni l'un ni l'autre. Si

vous étiez bons chrétiens et bons citoyens,

vous vous glorifieriez, à ce double litre,

d'avoir procuré à la religion, à la société, uno
religieuse dans un hôpital, dans l'enseigne-

ment ou dans la contemplation des choses
éternelles ; d'avoir un fils dans le monastère,
dans le sacerdoce, à la lête des missions ou
d'un troupeau qui le bénirait, lui et les au-
teurs de ses jours! — Nous exigeons au
moins. Monsieur, que notre enfant étudie
sous nos yeux et dans le monde, sa vocation.—
Jusqu'à quel âge, je vous prie? — Jusqu'à
21, 22, 25 ans. — S'il en est ainsi, si vous
désirez que vos enfants n'engagent point,

sans expérience, sans connaissance de cause,
leur avenir, pourquoi donc vouliez-vous,
contre leur gré, les marier, leur faire em-
brasser, il y a déjà (Quelques années, un
état indissoluble et si périlleux sous.lant
de rapports? Non, vous êtes forcés d'en conve-
nir, ce n'est point la religion, ce n'est point
la raison qui vous conseille et vous dirige.

C'est uniquement la vaine gloire, Tégoïsme,
la cruauté llih bien ! votre fille unique se ma-
riera ; mais vous aurez bienlôl à pleurer sa

perte et votre malheur! Ces exemples sont-

if- dune si rares? Mère de fjmille, allendei^
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attendez, et vous comprendrez, lro|) tard,

qu'on ne se rit pas impunément des desseins

de Dieu sur ses enfants, dont il est le pre-
mier père et le maître absolu!
Tout ce que je viens de dire, Mesdames,

de l'dpouse, s'appii(pie trop directement à

l'époux pour ne pas me dispenser d'entrer

dans de plus lont^s détails. En faisant l'his-

toire do l'une, j'ai fait suffisamment l'his-

toire de l'autre. Concluons donc de tout ceci

que le désordre qui règne, au plus haut point,

dans la société, ne peut '^tre attribué, en
très-grande partie, qu'à rindolcncc, qu'à
l'aveuglement, ipi'à l'irréligion des chefs do
famille I O vous donc qui avez un enfant au

berceau, je vous en conjure par ses cris et
ses caresses, remplissez courageusement
voire lâche de mère? Vous aussi qui êtes
appelées à devenir mères

, soyez véritable-
ment mères : Monslrn te esse matrem. C'est
une fonction si l)elle, c'est un sa<:erdoce si

divin que celui de la maternité I Ce sublime
ministère qui, dans l'éternel dessein de
l'adorable Trinité , se trouve si largement
associé à la création de toutes les intelli-

gences humaines, peuple la terre, réjouit
l'Eglise, enrichit le ciel, en accumulant sur
sa tôle d'immortelles et glorieuses cou-
ronnes I ! I

SUPPLÉMENT A LK RETRAITE PASTORALE.

AVIS

DONNÉS AUX CONFESSEUUS PENDANT UNE RE-

TRAITE l'ASTORALE.

tes péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez,

e retenus à ceux à qui vous les rt;/)c;iri»'es, dit Jésus-

Chrisl à ses apôtres et U If-urs successeurs; et je serai

moi-même avec vous, tous les jours, jusqu'à la jin des

siècles (Joan., XX, 22, 23; iliillh., XXVIII, 20.)

Mes chers confrères, si, dans notre |)atrie,

supposons-le, les prélres étaient malheu-
reusement réduits h ne pouvoir (|ue prêcher

ou confesser, ils devraient, ce nous semble,

choisir le minisièrc de la confession. Pen-

d.int la longue et sanglante révolution de

1793, la fui s'était conservée intacte et vi-

goureuse dans les paroisses que les pasteurs

légitimes n'avaient point abandonnées; pour-

quoi? parce qu'à la faveur des ténèbres etdu

déguisement, ils bravaient tous les dangers

pour absoudre, sur le seuil de l'éternilé, les

bons chrétiens, les républicains eux-mêmes
qui leur demnndaienl, à grands cris, cette

suprême et incomparable consolation 1 Di-

sons-le sans craindre un démenti : la con-

fession sacramentelle est la clef de voûte de

la religion de Jésus-Christ 1

Le protestantisme, en repoussant le sacre-

ment de pénitence, s'est suicidé, et son

Ignominieuse agonie ne se prolonge à tra-

vers trente sectes différentes qui s'anathé-

matisent réciproquement, que parce qu'il

favorise toutes les mauvaises passions.

Le catholicisme, à l'aide seule de l'absolu-

tion, vivrait éternellement t L'absolution des-

cendue du ciel, dans le cœur magnanime du

Verbe incarné, sur l'humanité coupable,

mais rei)enlante, voilà l'indispensable et

unique espérance de toute âme qui consent

à pleurer ses erreurs et ses crimes !

Ayant, pendant quarante-cinq ans, e.'cercé

successivement le saint ministère comme vi-

caire, curé, chanoine titulaire, missionnaire

de France et Jésuite, et ayant entendu les

accusations de qualre-vingt mille pénitents

de tous les rangs et de tous les ordres, il

nous a été facile d'acquérir un ocu d'expé-

rience. Nous croyons, mes frères, vous ren-
dre un immense service, ainsi qu'à nos con-
frères, en vous exposant clairement notre

manière de confesser qui vous apprendra à

vous-mêmes la vraie manière de faire de
bonnes confessions.

Je procède donc ainsi avec toute péni-

tente, quelle que soit sa condition ou sa pro-

fession, qui s'adresse à moi pour la première

fois, ou seulement de loin en loin, ou à l'oc-

casion d'une retraite et d'une mission : « Ma
bien chère sœur, consentiriez-vous à mourir
piésentement dans l'état actuel de votre

conscience? Répondez, non à un homme,
mais à Dieu dont je sois, quoique indigne,

le représentant, représentant qui donnerais

tout à l'heure mon sang pour vous empê-
cher de rouler dans un enfe'r éternel I » Celte

redoutable question, chaque mortel sensé,

chaque chrétien, chaque prêi-e, chaque re-

ligieux ne doit-il pas se la faire à lui-même,
à l'examen du soir, avant de se coucher dans

son premier cercueil I

Si elle me répond d'une voix humble,
mais assurée : « Grâce au Seigneur, ma cons-

cience ne me re[)roche rien de bien inquié-

tant, et aucun remords ne me poursuit, » je

passe outre en la félicitant de posséder une

fortune préférable à toutes les fortunes ima-

ginables. Si, au coni.'-aire, sa réponse est

négative, je lui demande le pourquoi, après

l'avoir coniurée de tout déclarer, avec une

liberté vraiment fdiale, à un père compatis-

sant qui aimerait mieux être brûlé vif que

de dire un mot, que de faire un geste qui

pût éveiller le moindre soupçon : c'est

alors, seulement alors que cette infortunée,

vaincue par tant de zèle et de générosité, se

détermine à avouer ce qu'elle avait résolu

de taire jusqu'au dernier moment de sa vie.

En la confessant d'un ton brusque et rapi-

dement; en lui répétant : A près, C'est assez,

Je vous devine. Allez vile , Je suis pressé, jo

ne triompherais point de son invincible ré-

pugnance à me révéler des choses ignomi-

nieuses, des profanations muitipliées qu'cllo
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voudrait pouvoir %e cacher a elle-même.

Aussi, vénérés confrères, que de péniten-

tes, la confession heureusement terminée,

aimaient à nous répéter, les larmes de la re-

connaissance aux yeux. : « Mon très-cher

Père, sans vos bienveillantes interrogations,

je n'aurais osé déclarer ces consentements et

désirs intérieurs, ces conversations libres,

ces indécentes familiarités, toutes ces turpi-

tudes communes et solitaires qui, depuis des

années , me rendaient si malheureuse et

m'auraient infailliblement perdue! »

Bailleurs, respectables confrères, le Rituel

romain et le concile œcuménique de Latran
nous ordonnent, sous peine de péché mor-
tel, d'interroger nos pénitents en deman-
dant tout d'abord à nos pénitentes si elles

ont fait le mal avec des hommes, neuf sur
dix répondraient : « Non, mon Père. »

Il faut donc leur dire: «Ma chère fille, avez-
vous quelquefois plaisanté, folâtré avec des
hommes, des jeunes gens? — Non, jamais I

— Avez-vous fréquenté les danses, les veil-

lées? — Jamais 1 — Vous êtes-vous respec-
tée vous-même? — Oui, toujours! » Alors je

n'insiste pas davantage, et je loue leur sa-

gesse en leur indiquant les moyens de la

ronserver.

Aux élèves d'un pensionnat ou d'un exter-

nat :

« Ma chère enfant, vos compagnes ne sont-
elles pas quelquefois trop libres avee vous
dans leurs paroles et leurs manières? » Sui-
vant la réponse, nous continuons de ques-
tionner, ou nous passons vite à des choses
d'une autre nature. « Avec qui, mon en-
fant, vous amusez-vous pendant vos vacan-
ces? — Avec mes cousins et autres jeunes
gens. — Quels jeux faites-vous avec eux? ne
se permettent-ils point des libertés inconve-
nantes? » La réponse nous met sur la voie
du désordre, et nous contraint, trop sou-
vent, de les interroger sur des vices que des
demoiselles de vingt ans ignorent encore.

Pères et mères, que vous êtes aveugles et

criminels de ne pas présider à tous les amu-
sements de vos jeunes filles qui, hier, étaient
encore innocentes, et qui aujourd'hui ont
contracté des habitudes honteuses qui, en
torturant leur conscience et en altérant leur
santé, empoisonneront leur vie tout en-
tière! Que penseriez-vous, je vous le de-
mande, d'une maîtresse de pension qui ad-
raelirait, dans la récréation de ses élèves, de
jeunes garçons, de jeunes ûlles dont les

rnœurs sont suspectes?... innocence bap-
tismale, à l'époque où nous vivons, es-tu
encore la parure de la majorité des enfants
des deux sexes, qui comptent plus de douze
années? je ne puis le croire! Pères et mères,
maîtres et maîtresses de pension, et nous, vos
confesseurs, tremblons! nous sommes me-
nacés d'un prochain et redoutable juge-
ment!...

Aux femmes et aux filles plus âgées :

« Ma chère sœur, avez-vous plaisanté, fo-
lâtré avec des hommes?— Oui, quel«juefoisl
— Se trouvant seul avec vous, il a peut-être
demandé à vous embrasser! — Oui! — En
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vous embrassant, n'a-t-il pas voulu se per-

mettre autre chose? — Si, mais je le repous-

sais! — Mais enfin, combien de fois s'est-il

permis ces baisers, ces étreintes, ces propo-

sitions, ces promesses de mariage? — Ohl
bien des foisi » Ici, leur expliquer que tous

ces désirs exprimés, toutes ces rencontres

dangereuses et non évitées soigneusement,

toutes ces tentatives non repoussées avec

violence et indignation, sont autant d'adul-

tères commis dans le cœur de l'agresseur, cl

auxquels participe criminellement la fille qui

ne se défend pas et ne crie pas, comme elle

ferait, si c'était un assassin. Puisque ces

ignobles divertissements sont presque uni-

versels et rarement accusés, vu la corruption

de l'homme et la vanité de la femme, nous
devons donc, par une commisération bien

mériioire, adresser progressivement à celle-

ci surtout (ne négligeant point celui-là), des

questions qui, en nous découvrant des dé-

sordres non soupçonnés, la déchargent en-

tièrement du lourd fardeau qui l'écrasait;

sans cette charité paternelle, elle s'en re-

tournerait plus bourrelée qu'auparavant.

N'oublions pas de lui demander si elle a pé-

ché seule, avec des enfants, des compagnes,
des êtres sans raison, un parent, un homme
quelconque.
Jugeons-en par nous-mêmes : si nous suc-

combions sous une multitude de vols, do
haines, de jalousies, d'empoisonnements, do
regards lascifs, de concupiscence, de pollu-

tions, de cohabitations , d'infanticides, de
crimes qui nous assimileraient aux habitants

de Sodome et à la brute, aurions-nous le

courage d'en faire une complète narration à

noire confesseur habituel ? Non ; même à un
directeur étranger qui ne nous aiderait pas

avec bonté et patience! Non! nous devons
donc interroger nos pénitents. Dans une
seule mission de sept semaines où soixante-

dix prêtres étaient fort occupés, trente-deux
infanticides pour notre part! sans nos inter-

rogations, dix nous auraient-ils été accusés?
je ne le pense pas! confession sacramen-
telle, qui pourra jamais apprécier ta juste

valeur! Qu'ils sont insensés, injustes et in-

grats, les êtres qui se rient de tes incompa-
rables bienfaits I...

Quand une fois nos pénitentes nous ont
affirmé qu'elles ne cachent rien, qu'elles sont
parfaitement soulagées, qu'elles se repentent
sincèrement, qu'elles éviteront à l'avenir

toutes les occasions périlleuses, qu'elles le

jurent à Marie, leur libératrice, donnons-
leur avec joie labsolution, surtout à celles

qui ne sont pas libres de leur temps, en leur

recommandant de ne plus se préoccuper de
ces infamies et de ces sacrilèges à jamais
pardonnes, lors même qu'ellesauraient oublie
quelijues fautes graves. Recommandons-leur
encore de ne pas écouter l'esprit de men-
songe qui, pour les troubler, leur répétera
qu'elles n'ont pas tout confessé, qu'elles

doivent tout lévéler à un autre directeur, et

que, d'ailleurs, il n'y a plus de pardon pour
elles! pour les prémunir contre ces pièges

si perfides et si funestes à beaucoup, reu-
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dons-nous garants de leur salut, si elles sont

(idèles à leurs promesses. Dans le cas où
elles seraient par trop tourmentées de ce
qu'elles ont oublié, permettons-leur de nous
l'avouer plus tard, ou ?» un autre confesseur,

mais seulement ce qu'elles ont oublié, car

tous leurs péchés leur ont été remis. Quant
à celles qui, dans leur téméraire présomp-
tion, ne sont pas résolues de fuir, à tout prix,

l'occasion de succomber, ne les absolvons

})as : voilai, mes frères, ce que j'appelle con-
fesser et se confesser dignement et fructueu-

sement. Ohl que je me croirais digne, d'a-

jirès ma conviction fortitiée depuis trente-

six ans par plusieurs expériences quotidien-
nes, d'un terrible jugement, si je n'avais

interrogé mes pénitentes; si je leur avais im-

f)0sé silence quand elles voulaient me parler

des sixième et neuvième commandements;
si j'avais laissé, durant des années, de ver-

tueuses épouses dans de cruelles incertitu-

des sur leurs rapports intimes avec leurs

maris en refusant de leur dire clairement ce

qui est permis et ce qui est défendu I Mon
iJieu, que d'alf-i-eux mystères seront bientôt

dévoilés aux savants thdologiens et aux sa-

ges directeurs qui, sous le vain prétexte de
/le pas alarmer la pudeur des vierges, les

délaissent dans leur putréfaction ou leur

anxiétél...

Avec les pénitentes dont la conduite est

édifiante et l'intérieur paisible, nous sommes
expéditif et ne perdons pas un temps pré-
cieux; mais avec les consciences impures et

troublées, nous avons une patience angéli-

que. Comment I pour un procès qui ne re-

garde que (les intérôis matériels, douze ma-
gistrats siégeront solennellement toute une
journée; et moi, juge spirituel, je n'accorde-
lais pas vingt, trente minutes d'audience à

ma sœur qui est menacée d'une éternelle

r'éprobation; ou je jetterais la pierre, comme
les IMiarisiens, à cette femme adultère qui
vient elle-même implorer ma clémence 1...

Mais, répliquez-vous, un jeune prêtre peut-
il agir de la sorte? Jeunes ou vieux, nous
avons à remplir partout les mêmes devoirs.

L'Homme-Dieu ne comptait que trente ans
lorsqu'il commença son ministère public, et

Jean le bien-aimé en avait moins encore.
Jamais, grâce à la bonne Marie que nous
supplions instamment de nous amener elle-

même les créatures les plus corrompues, les

plus misérables et les plus méprisées, le saint

tribunal ne fut pour nous un danger : ce qui
expose grandement à la tentation et met le sa

lut en péril, c'est la fréquentation des person-
nes tlu sexe, quoique vertueuses. Celle assi-

duité Irès-imprudenle et toujours scandaleuse
m'aurait infailliblement conduit en enfer si,

prévenu d'une grâce non méritée, j'avais re-

cherché de préférence les pénitentes distin-

guées aux yeux du monde
;
j'avais écarté les

servantes, les ouvrières de mon confession-

nal, en m'y tenant à des heures où elles ne
pouvaient venir; j'avais usé de plus de dou-
ceur et de politesse envers les dames (pi'en-

vers les pauvres ; si j'avais confessé avec
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précipitation -des personnes qui m'étaient
inconnues.
Un fait, choisi entre mille, va jeter une

nouvelle lumière sur l'incomparable matière
que nous effleurons à peine. Pendant que
nous étions dans un très-célèbre sanctuaire
de Marie où, en quatre années, six heures
de suite par jour, après notre messe et avant
notre déjeûner, nous entendîmes vingt mille

pèlerins, entre tout éperdue une demoiselle
riche, mais simplement vêtue. « Mon enfant,

pounjuoi ces sanglots? — Ahl moit Père,
j'ai pris un autre confessionnal pour le vô-
tre. L'un de vos voisins à qui j'avais raconté
quelques fautes légères pour m'enhardir à

lui en accuser de plus considérables, loin

de m'inlerroger, comme je l'espérais, s'est

écrié : Je vous connais, en voilà assez ! Ré^
citez tes Litanies de la sainte Vierge, faites

un acte de contrition, allez communier. Mon
cher Père, ayez pitié de moi ! je vous arrive

saisie d'effroi et avec un nouveau sacrilège! »

Mon voisin était pourtant un bien saint

prêtre.

En n'interrogeant pas, plus ou moins, sui-

vant leur position et leur première réponse,
les pénitents et principalement les pénitentes
riches et pauvres dont je ne connais pas
bien les infirmités spirituelles, je croirais

me rendre plus inhumain que le médecin
qui laisse périr ses malades pour n'avoir pas
recherché les causes cachées de la maladie;
plus cruel que le chirurgien qui refuse d'ex-

traire la gangrène qui ronge les nobles par-
ties que la femme pudique n'ose montrer;
plus barbare que le juge qui, avant d'avoir

questionné l'accusé lui-même, le condamne
h mort!... Sachant que nombre de chré-

tiens naturellement timides profanent les

sacrements de la pénitence et de l'Eucharis-

tie par défaut d'intégrité dans leurs aveux,

et conséquemment de sincérité dans le re-

pentir, n'est-il pas incontestable que moi,
confesseur, je participerais à ces profana-
tions? Il est une multitude de pénitentes qui,

n'osant dire à leur directeur ordinaire qu'el-

les connaissent, et qui les connaît bien,
certains péchés honteux, particulièrement
l'impureté, la jalousie et le vol, s'imagine-

raient lui faire injure, s'il apprenait qu'elles

se sont adressées à un autre. Je ne leur

laisse point ignorer, ni en chaire ni au con-
fessionnal, qu'en me supposant des senti-

ments si bas, elles m'outragent bien davan-
tage. Qu'elles apprennent de notre propre
bouche que notre minisière est tout divin,

et ({ue, sous peine de trahison, nous sommes
obligés de repousser, dans le saint tribunal,

les alfeclions et considérations purement
humaines. Comment! par une amitié vani-

teuse et meurtrière, nous ne leur permet-
trions pas de bonne grâce, quelquefois au
moins (ce que nous nous permettons nous-
uiôme), de choisir pour directeur celui qui,

dans les desseins de Dieu, doit les convertir

ou les [lerfectionner 1 donc nous )>r6tcr do
pareilles dispositions à l'égard de nos phiio-

ihées, c'est nous signaler comme des guides

lort dangereux,
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Assurément, malgré la

que le divin Maître fil à sninl Pierre de par-

donner seplanle fois sept fois {Manh.,XYU\,

2?), il nous est permis de dire aux habitu

d^nàires d'iui ton pénétré : « Mon cher frère,

ma chère sœur, vous marchez à pas redou-

blés sur les bords de l'enfer d'oii je ne vous

retirerai pas si vous venez à y tomber. Au

nom de la tendre Marie qui est là et qui

parle par ma bouche, convertissez-vous. Je

désire passionnément être votre sauveur!

mais votre assassin, jamais 1 pour recevoir

dignement l'absolution, il faut une componc-

tion intérieure et sincère, et une preuve ex-

térieure et non équivoque de cet indispen-

sable repentir. Si vous me voyiez absoudre

et communier des milliers de coureuses de

bals, de spectacles, de...., qui sont aussi cou-

pables que vous, n'en seriez-vous pas scan-

dalisée, épouvantée? Présentez-moi donc des

signes certains dune véritable conversion!

vous avez d'ailleurs de si belles qualités qui

ont conquis mon admiration et mon estime I ...

Depuis que vous insultez la majesté du Dieu

trois fois saint et la pudeur de la Vierge

sans tache, vous n'osez plus, n'est-ce pas,

regarder sa charmante image? Vous évitez

môme sa présence; elle aussi ne vous lance

plus qu'un coup d'oeil furtif ou indigné. Pour

Ja consoler, jurez-lui donc, mon enfant, de

renoncer pour toujours à cette maudite ha-

bitude qui empoisonne vos jours et vos

nuits ; à cette haine invétérée qui avilit votre

cœur naturellement généreux; à ces perni-

cieux amusements d'un monde séducteur; à

ce monstre dont la rencontre est pour vous

infiniment plus redoutable que celle d'une

bêle féroce qui ne peut dévorer que votre

corps! Autrefois la gracieuse Marie vous

considérait avec complaisance; vous vous

plaisiez dans son aimable compagnie; sa

conversation était si suave! vous lui en-

voyiez le doux baiser de la piété filiale! elle

vous rendait l'ineffable baiser de la tendresse

maternelle! quel n'était j)as alors l'enivre-

ment de votre cœur candide! ce bonheur

que vous avéï perdu, il ne tient qu'à vous

de le recouvrer; je vous l'olfre, acceptez-le!

convertissez-vous, convertissez-vous fran-

chement! «

Ce pathétique langage du prêtre visible-

ment inspiré, la sainteté du lieu, le profond
recueillement, la sombre pensée du juge-

ment particulier dont l'heure dernière va

bientôt sonner, la voix mystérieuse d'un

ami, d'un enfant, d'un époux, d'une sœur
ou d'une mère, qui vous appelle au ciel

;

d'autre part, l'attendrissant souvenir du Pro-

digue rentrant sous le toit paternel, et celle

merveilleuse invitation de Jésus en pleurs à

son noble ami gisant dans la tombe : La-
zare, pauvre pécheur, pécheresse infortu-

née, élance-toi du bourbier de la putréfac-
tion dans mes bras ouverts et presse la froide

poitrine contre ma poitrine brûlante d'a-

mour; tout, dans ce moment solennel qui
fait tressaillir de crainte et d'espérance la
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recommandation cour céleste attentive h un éternel dénom-
ment, tout conjure Lazare de r(tmpre enfin

SCS chaînes tyranniques, de terrasser enfin

les meurtrières passions qui, chaque jour,

sous nos yeux, immolent tant de victimes sur

l'autel triomphal du roi des enfers 1

Aux âmes vraiment dévotes, mais éprou-
vées par le scrujjule, aimons à répéter :

« Ma chère fille, bénissons ensemble notre

aimable Mère de la protection spéciale dont
elle vous honore. Ça va bien, très-bien 1 vous
êtes évidemment dans la voie du paradis,

courage donc, humilité, abnégation, con-
fiance et persévérance 1 j'entrevois la bril-

lante couronne que la Vierge immaculée
balance sur votre tête ; louchez-la du doigt !

allez en paix avec ma bénédiction! » Voilà

ce que j'appelle confesser dignement, intel-

ligemment, paternellement, fructueusement.
Quel bon confesseur j'ai trouvé, dit cette pé-
nitente à ses compagnes qui le redisent à

leurs amies qui se liaient de s'adresser à lui I

que grande est leur joie quand elles se pré-

sentent de nouveau à ce saint directeur qui

entend ces douces paroles : « Mon Pèi'e, je

suis l'une de vos pénitentes converties ! je

ne perdrai jamais plus le précieux trésor do
la pureté que vous m'avez rendu ! mon Père,

tout mon bonheur est d'apjieler souvent l.i

bonne iMarie : Ma souveraine, mon espé-

rance, mon amolli', mes délices, el de cares-

ser, matin et soir, de mes lèvres affectueuses

son céleste front, ce que tout enfant bien
né fait à sa mère ! »

Que de cruels remords nous rongeraient
aujourd'hui si nous n'avions pas exercé, avec
exactitude, impartialité, zèle et bonté, un
pouvoir si sublime, si bienfaisant qui nous
élève tanl au-dessus des empereurs, ei bien-

tôt nous mettra au rang des anges! Nous ne
sommes, publions-le, qu'un ignorant, qu'un
misérable; mais, en vérité, nous nous ré-

jouissons plus d'avoir conçu, pratiqué, ré-

digé, sans autre secours que celui de notre
crucifix et de l'image de Marie, cette méthode
simple, naïve et claire, que d'avoir écrit en
beau style de gros volumes sur les arts, les

lettres, les sciences, la philosophie, que d'a-

voir augmenté le nombre des théologies
dogmatiques et morales.
Dieu nous a toujours fait la grâce de n'at-

tacher de prix qu'à ce qui est positif el grave;
qu'à ce qui peut procurer la gloire du Sei-

gneur Jésus par le salut el la consolation des
êtres rachetés de son sang! nous gémissons
de voir tant d'intelligences remarquables ne
s'occuper puérilement, que de ce qu'on
nomme de magnifiques productions; que de
choses incertaines el éphémères, el ne pas
dire un mot du Libérateur, du genre humain
ei de l'Eternité I L'onctueux et éloquent
abbé de Clairvaux , saint Bernard, faisait

peu de cas des ouvrages et des discours qui
jie répétaient pas à ses oreilles et à son cœur
noble et affectueux les noms délicieux de
Jésus et de Marie I
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